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EDITORIAL 

La perpétuelle oscillation de l’humanité entre l’oppression et la 
liberté, base même de l’Histoire, apparaît bien dans chaque 
numéro de Gavroche. Souvent aussi dans les colonnes de nos 
quotidiens ou dans les “étranges lucarnes”. C’est le cas en ce 
moment avec le rejet d’un communisme trop contraignant à l’Est 
ou avec la main de fer assénée sur les espoirs de renouveau en 
Chine, pour ne citer que deux “gros titres”. 

Au surplus, sommes-nous là pour évoquer le passé et non pour 
commenter le présent, même au point plus ou moins récent où ils 
se rencontrent. Déjà, certains me reprocheront ce mot d’oscilla¬ 
tion, qui auraient préféré lire “lutte contre l’oppression et pour la 
liberté”. Il faut pourtant bien convenir que les peuples eux- 
mêmes, abusés par d’habiles propagandes ont souvent forgé 
eux-même leurs chaînes, depuis l’antiquité jusqu’aux récents 
régimes nazis ou staliniens. 

Et, sans assimiler d’aucune manière à ceux-ci nos sociétés “de 
consommation”, on peut y voir une autre forme d’esclavage 
volontaire, où risquent de tomber bientôt les transfuges du rideau 
de fer. Chaînes plus douces mais non moins efficaces. L’asservis¬ 
sement aux puissances de l’argent est lui aussi dénoncé depuis 
des siècles, s’appuyant, se confondant souvent avec la force poli¬ 
tique et la force tout court. 

Alors, où est la vraie liberté, la réelle indépendance ? Nulle 
part, sans doute, dans l’absolu; mais en chacun de nous, dans 
notre refus d’entrer dans les chaînes, dans notre entêtement à 
penser par nous-même, dans notre attention aux autres. 

De tout cela aussi nous parle l’Histoire. 

...Mais je cause, je cause... Ne serait-il pas plus aimable, 
puisque ce numéro couvre les mois de novembre et décembre, 
de vous souhaiter un joyeux Noël et une bonne fin d’année ? Et 
évidemment beaucoup de beaux cadeaux que vous pourrez 
acquérir sans problème avec les plus grandes facilités de crédit 
... Voilà que je recommence !.. 

Georges POTVIN 

P.S.: Sans vous asservir aux chaînes de la consommation, vous 
pouvez quand même profiter de nos offres spéciales de cadeaux, 
(voir p. 31) 


Aidez-nous à nous faire connaître ! P .3i 


GAVROCHE 

une revue indépendante 

La revue d'histoire populaire Gavroche est indépendante de tout groupe 
politique, syndical, confessionnel et financier. Elle ne reçoit aucune sub¬ 
vention ni de l'Etat ni de tout autre organisme privé ou public. 

Gavroche ne peut compter que sur la fidélité et le soutien de ses lec¬ 
teurs. Vous pouvez lui manifester votre attachement en parlant de la revue 
autour de vous et en souscrivant ou en faisant souscrire des abonnements. 
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VOUS AVEZ DIT... 
VAUDOIS ?... 


"Si tu veux être parfait, va, vends ce 
que tu possèdes, donne-le aux pauvres 
et tu auras un trésor dans le ciel, puis 
viens et suis-moi". (Mathieu 19,21) 

Frappé par ces paroles de Jésus au 
jeune homme riche, un beau jour des 
années 1170, un opulent marchand de 
la région Lyonnaise appelé Vaudès 
entra sur la scène de l'Histoire, et le 
cours de sa vie changea. A la suite d'un 
choc affectif, touché par ce message 
évangélique, Vaudès prit ces mots à la 
lettre et procéda à la distribution de ses 
biens. Sa conversion à la pauvreté s'ac¬ 
compagna bientôt d'un appel à la 
repentance individuelle. Il se mit à prê¬ 
cher dans les rues et sur les places 
lyonnaises faisant de nombreux dis¬ 
ciples. C'est ainsi que naquit ce mouve¬ 
ment initialement appelé Pauvres de 
Lyon. 

Avec l'essor de l'industrie textile dans 
les régions du nord-ouest de l'Europe et 
du nord et du centre de l'Italie, le com¬ 
merce se développa entre elles, le long 
des grandes voies fluviales du Rhin, de 
la Saône, du Pô. En même temps que 
l'épanouissement de ces activités com¬ 
merciales, s'y développèrent également 
des foyers d'opinions et les hérésies s'y 
multiplièrent. Ce n'est donc pas un 
hasard si le lyonnais Vaudès, dans ce 
contexte d'expansion démographique, 
de floraison économique, mais aussi de 
famine, fut un beau jour poussé à médi¬ 
ter sur son destin ultra-terrestre, s'inter¬ 
rogeant sur le moyen le plus sûr de 
gagner la vie éternelle. 

Le Valdéisme se situe dans un vaste 
courant de contestation et n'est pas 
isolé au milieu de nombreux autres 
mouvements hétérodoxes. Ni original, ni 
spécifique en soi, il est dû en grande 
partie à l'inadaptation de l'Eglise. Nom¬ 
breux étaient ceux qui rêvaient d'une 
église meilleure. Ils étaient principale¬ 
ment saisis par l’horreur de l'argent. 
Clercs et laïcs se dépouillaient des 
richesses et dénonçaient autour d'eux 
celles des prélats ainsi que leurs pou¬ 
voirs excessifs. L'austérité de la vie des 
Pauvres de Lyon fit ressortir les travers 
de tous ces gens d'Eglise considérant 
leur fonction comme un métier lucratif. 
Le peuple, séduit par l'appel à des pra¬ 
tiques moins formelles, à des gestes 
rédempteurs plus simples, admirait, 
écoutait ces Pauvres. 

Vaudès voulut obtenir de l'Ordinaire 
de Lyon l'autorisation de prêcher pour 


lui et les siens. Au printemps 1179, il se 
rendit à Rome avec quelques disciples. 
Le pape, qui les reçut, accepta leurs 
voeux de pauvreté, approuvant leur 
désir de suivre la "vitae apostolicae", 
mais pour ce qui concernait la libre pré¬ 
dication, il les renvoya à l'ultime déci¬ 
sion de l'Ordinaire, c'est-à-dire de l'ar¬ 
chevêque de Lyon. Or, en 1180, celui-ci 
interdit toute prédication. Le Droit 
Canon était formel à ce sujet : s'ils 
n'avaient pas obtenu initialement l'ac¬ 
cord de l'évêque, les laïcs ne devaient 
pas se livrer à la prédipation qui était un 
monopole réservé aux seuls clercs. 

Malgré cette interdiction, les Pauvres 
de Lyon continuèrent à prêcher, se ser¬ 
vant d'un recueil contenant des pas¬ 
sages des Saintes Ecritures qu'avait fait 
traduire Vaudès dans la langue parlée 
de sa ville : le franco-provençal, Bible 
qu'il avait d'ailleurs présentée au pape. 
Ces petits groupes de piété ne préten¬ 
daient nullement se détacher de l'Egli¬ 
se, mais au contraire démontrer que 
celle-ci pouvait de l'intérieur se rénover, 
revenir à sa pureté originelle. Devant 
les tracasseries que leurs opposaient 
les puissances établies qu'ils déran¬ 
geaient, ils durent raidir leur position 
proclamant qu'il fallait obéir à Dieu plu¬ 
tôt qu’aux hommes. 

Hérétiques 

La rupture se produisit alors. Le 
concile de Vérone en 1184 les 
condamna comme schismatiques, en 
bonne compagnie d’ailleurs, avec les 


Moines au Xlllème siècle. 



Cathares (qui demeuraient les plus 
visés), et autres "patarins, humiliés, 
passagrins, joséphins et arnoldistes", 
énumérant ainsi tous les hérétiques et 
en particuliers ceux qui "s'intitulent faus¬ 
sement les humiliés et les Pauvres de 
Lyon...". 

En ces siècles agités, le mouvement 
vaudois qui avait des rapports avec 
beaucoup d'autres poussa l'institution 
écclésiastique à durcir sa position. En 
même temps qu'elle cherchait à 
convaincre, elle installait peu à peu les 
instruments de la répression, les 
déviants brisant la paix publique, c’est- 
à-dire la paix de Dieu. Ainsi l'aspect le 
plus déroutant de cette affaire, aux yeux 
des autorités était le spectacle offert par 
ces gens qui deux à deux, vêtus de 
bure, s'en allaient prêcher en ville et 
dans les environs "sans l'autorisation de 
l'Ordinaire, sans inspiration divine, sans 
science et sans lettres" écrira plus tard 
un des premiers polémistes antivaudois, 
le cistercien Alain de Lille. 

Or, si la bourgeoisie prospérait et si 
les affaires marchaient bien, à un éche¬ 
lon plus bas s'agitait toute une multitude 
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Vous avez dit... 



Le Pape Alexandre III 


de déshérités, dont la situation précaire 
s'aggravait périodiquement en temps de 
famine. C’est à ces gens-là, à ces 
"frères minimes du Christ" que s’adres¬ 
sa l'attention de Vaudès converti, à "ces 
déshérités de la fortune, de la santé, de 
l'âge et de l'esprit". Il serait tentant, à la 
lecture d'Engels, de voir dans ce mou¬ 
vement vaudois primitif une revendica¬ 
tion politique et sociale plutôt que reli¬ 
gieuse. Certes les misères de la famine 
et la puissance de l'Eglise devenue "un 
tyran temporel dont il faut briser l'omni¬ 
potence, le despotisme" ne sont pas 
des éléments négligeables, mais 11 ne 
faut pas perdre de vue l'environnement 
religieux et la reviviscence de la religio¬ 
sité qui attisait les esprits, avec "une 
soif du divin inquiète et toujours inas¬ 
souvie". 

Le IVe concile de Latran, en 1215, les 
excommunia définitivement : désormais 
ils étaient hérétiques. A partir de là, les 
Pauvres de Lyon se dispersèrent. 

La fin de la viç de Vaudès reste dans 
l'obscurité. Une légende, remontant à la 
fin du 16ème siècle, veut que celui-ci, 
désormais Pierre Valdo, mourut en 
Bohème vers 1217. La légende "dorée" 
de Vaudès présente beaucoup d'analo¬ 
gie avec celle d'un autre personnage de 
l'époque : Saint François d'Assise. Et le 
rapprochement s'impose ici. Ils vécurent 
pratiquement à la même époque (trente 
années les séparent), ils étaient de la 
même souche sociale, un même zèle 
évangélique les anima, tous deux suivi¬ 
rent la parole de Mathieu 19-21, et réali¬ 


sèrent le même renon¬ 
cement. Ils furent éga¬ 
lement animés du 
même zèle missionnai¬ 
re. Tous deux se firent 
ainsi pauvres par 
vocation, non seule¬ 
ment en vue de leur 
propre salut, mais 
pour être vraiment 
libre et se mettre tota¬ 
lement à la disposition 
du Christ et d'autrui, 
moyennant l’évangéli¬ 
sation populaire. Tous 
deux étaient des laïcs 
et ne savaient rien de 
la théologie. La grande 
différence qui réside 
entre eux fut donc le 
fait que François res¬ 
tera toujours formelle¬ 
ment respectueux du 
clergé. Il bénéficiera 
semble-t-il également 
d'une libéralisation de 
l'autorité ecclésias¬ 
tique, le pape Innocent 
III étant plus ouvert à 
l’égard de François 
que ne le fut 
Alexandre III avec 
Vaudès... Le rappro¬ 
chement s'arrête là : 
l'un fut sanctifié, l'autre mourut héré¬ 
tique... 

A la recherche d'un refuge. 

Les Pauvres de Lyon - que peu à peu 
les inquisiteurs désignèrent du nom de 
Vaudois - prirent la route, s’éparpillant 
en Europe, le long des voies commer¬ 
ciales de l’époque, parsemant de 
petites communautés clandestines les 
régions allant de l'est des Alpes à la 
Bavière, puis en Bohème et en Transyl¬ 
vanie jusqu’aux rivages de la Baltique, 
au sud en passant par la Provence et le 
Languedoc, ainsi que dans les Pouilles 
et en Calabre, formant une migration à 
l'échelle européenne : la diaspora vau- 
doise. 

Dans la zone alpine, le bastion le plus 
fort par son ancienneté, par le nombre 
de sa population et sa position topogra¬ 
phique se trouvait sur les deux versants 
des Alpes méridionales. En Piémont et 
en Dauphiné, les hérétiques se réfugiè¬ 
rent en des sites particuliers, dans les 
vallées en cul de sac dont la plus haute 
partie se terminait par un col peu acces¬ 
sible qu'on qualifie de zones-refuges. 
Sur le versant oriental, ils s'installèrent 
dans les vallées de la Germanasca, 
d'Angrogne, du Pellice, du Chisone et 
sur le versant occidental dans les val¬ 
lées françaises de Freissinières, Valloui- 
se et l’Argentière où l'emprise monas¬ 
tique était peu forte. 

A partir du concile de Latran IV, obli¬ 
gation était faite aux évêques de se 


livrer à une enquête (inquirere = inqui¬ 
sition). En 1233, la Bulle Licet ad 
capiendas lance l'inquisition qui sera 
confiée aux Dominicains. A partir de 
1315, après l'installation de la papauté 
en Avignon, les poursuites contre les 
Vaudois commencèrent. 

Ces dissidents de la foi vécurent dans 
ces lieux de retraites alpines où "dau¬ 
phins et archevêques ne mirent aucun 
obstacle à cet établissement qui, par 
l'augmentation numérique de leurs 
sujets devenait une cause d'accroisse¬ 
ment de leurs revenus". La proximité de 
Lyon, la disposition du relief et la fertilité 
de la vallée de Vallouise notamment, 
furent des éléments importants dans le 
choix de ces sites. Ces vallées jouaient 
un rôle de pôle d’attraction pour les 
hérétiques dès le début du 12ème 
siècle. Leur présence massive dans les 
vallées alpestres coïncide chronologi¬ 
quement avec l’essor des déboisements 


Pendaisons ordonnées par la sainte Inquisi¬ 
tion 










Vaudois ?... 
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Dévastation de la Provence ordonnée par François 1er 


sommations, se réfugiant dans une 
grotte à Aile froide. Ils y furent en gran¬ 
de partie tués. 

"Quand le lieutenant du roi arriva 
avec ses troupes dans cette vallée, on y 
trouva aucun habitant, car ils s'étaient 
tous retirés dans les cavernes sur des 
montagnes élevées, emportant avec 
eux leurs effets et les provisions et 
vivres qui leurs étaient nécessaires. Le 
lieutenant ayant découvert leurs 
retraites fit entasser une grande quanti¬ 
té de bois à l’entrée des cavernes, y fit 
mettre le feu pour les brûler ou les 
étouffer au moyen de fumée. 

"Quand le feu fut éteint et que les sol¬ 
dats purent entrer dans les cavernes, ils 
trouvèrent quatre cents enfants étouffés 
dans les bras de leurs mères mortes 
également. Trois mille habitants furent 
ainsi sacrifiés par leurs barbares persé¬ 
cuteurs. En un mot, toute cette popula¬ 
tion fut exterminée..." 


de l'époque. N'auraient-ils pas été 
appelé par les seigneurs pour coloniser 
et cultiver ces montagnes ingrates ? 
Pour se maintenir dans de tels lieux, ils 
durent en effet bénéficier de circons¬ 
tances favorables. 

Les persécutions. 

Ces vallées étaient un champ de mis¬ 
sion fécond. Vers la fin du 13ème 
siècle, l'inquisition se dut de constater 
qu'une bonne partie de la population 
s'était rattachée à la "vaudixie". La 
répression s'organisa alors. Embrun, 
siège de l'archevêché fut choisi comme 
point de départ des activités des inquisi¬ 
teurs. Avec le pape Benoit XII (1334- 
1342), le déferlement des inquisiteurs 
commença. En 1336, le pape somma 
tous les prélats de s'employer à la cap¬ 
ture des Vaudois. Désormais, ils ne 
connurent guère de répit. Les premiers 
a être brûlés le furent en 1347 à Brian¬ 
çon. Le pape Urbain V, à partir de 1366, 
engagea le Gouverneur du Dauphiné à 
extirper l'hérésie enracinée dans ces 
vallées. L'inquisiteur Jean Borrelli, en 
1376 et pendant treize années, organi¬ 
sa la répression. 

"La persécution dirigée par l'inquisi¬ 
teur Borrelli, les troupes conduites et 
commandées par le gouverneur Mont- 
mour ne laissent pas un petit village à 
l'abri des exactions et des poursuites. 
Des familles entières sont saisies. Des 
populations sont mises à mort en 
masse, sans discernement et sans 
choix, les peuplades s'enfuient sur le 
sommet des montagnes à l'approche 
des inquisiteurs et des soldats". 

Avec le rattachement du Dauphiné à 
la France en 1349, et grâce à la toléran¬ 
ce du futur Louis XI, les poursuites s'ar¬ 
rêteront. 

Mais pendant les Guerres d'Italie, 
Charles VIII et le Duc de Savoie firent 
de nouveau croisade contre le valdéis- 


me, les mercenaires en route vers l'Ita¬ 
lie firent la cha'sse aux hérétiques. 

Abjuration ou extermination. 


L'année 1488 marqua le paroxysme 
de la répression. En effet, une bulle 
d'innocent VIII datée du 27 avril 1487 
munissait Alberto Cattanéo, archidiacre 
de Crémone, de pouvoirs extraordi¬ 
naires, afin d'organiser contre les héré¬ 
tiques une véritable 
croisade. A la fin de 
l'hiver 1488, Hugues 
de la Palud, lieute¬ 
nant du Gouverneur 
du Dauphiné, de¬ 
vant l'impuissance 
de l'Archevêque Pri¬ 
mat de Vienne à 
apaiser par des 
voies canoniques 
régulières les com¬ 
munautés dissi¬ 
dentes, conduisit 
ses troupes vers les 
vallées alpines. 

Celles-ci se rendi¬ 
rent d'abord dans le 
Val Cluson, puis vin¬ 
rent sur le versant 
français : 

- A Freissinières 
l'arrivée des troupes 
inquisitoriales provo¬ 
qua la fuite des habi¬ 
tants vers la mon¬ 
tagne. Ils résistèrent 
quatre jours puis se 
rendirent. Le 27 avril 
1488, 11 femmes et 
65 hommes de 
Freissinières 
convaincus d’hérésie 
vaudoise abjurèrent 
devant l'inquisiteur. 

- A Vallouise, les 
Vaudois refusèrent 
de se rendre aux 


Malgré la campagne du ban et de l’ar¬ 
rière-ban de la Province, les commu¬ 
nautés vaudoises, en dépit des mas¬ 
sacres, tortures, pillages, ne furent point 
totalement réduites. L'Inquisition, quoi- 
qu’ayant trouvé des connivences au 
Parlement, échoua et finalement une 
sentence du 27 février 1509 réhabilita 
expressément les victimes. Les monta¬ 
gnards restaient, dans leur clandestini¬ 
té, disponibles pour entendre ceux, qui 


Gravure allégorique en faveur de la Réforme : le poids de la Bible 
l'emporte sur celui du missel, des clefs, de la tiare papale et des 
moines réunis, malgré l'aide du diable. 
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Vous a vez dit... Vaudois ?... 



égaux à eux-mêmes, cherchaient la 
Parole dans les versions vernaculaires 
du Nouveau Testament. Au delà des 
motivations religieuses, Engels explique 
la ténacité historique des Vaudois des 
Alpes comme la manifestation d'une 
révolte d'un milieu montagnard de struc¬ 
ture patriarcale contre l'avidité des sei¬ 
gneurs féodaux. Les Vaudois ont-ils été 
les seuls montagnards à avoir une telle 
attitude conservatrice ?... 

A la fin du 15ème siècle, devant la 
poussée inquisitoriale, ces vallées 
alpines à forte pression démographique 
fournirent des colons à la région pro¬ 
vençale et au Lubéron en particulier, 
dont les villages avaient connu une 
chute démographique importante après 
la guerre de Cent ans, les épidémies et 
le brigandage. Le terroir était décrit 
comme lieu inhabité, territoire désert et 
de terre inculte. Ces immigrants, venus 
soit isolément, soit en groupe, s'installè¬ 
rent dans les villages, ou encore dans 
les campagnes. L'habitude avait été 
prise, en effet, depuis plusieurs siècles 
déjà, par les Gavots (sobriquet donné 
aux Alpins par les Provençaux) de venir 
se louer pour la saison des récoltes en 
Basse-Provence. Ce flux saisonnier 
avait repris au 16ème siècle. L'originali¬ 
té de cette migration est à souligner ici 
car, d’origine rurale, les Vaudois sont 
venus peupler des zones rurales et 
n'ont pas afflué vers les villes, grandes 
dévoreuses d'hommes. 

Le renouveau démographique alla de 
pair avec le renouveau économique. En 
cette période de reconstruction de l'éco¬ 
nomie provençale, de nombreux actes 
d'habitations facilitant le repeuplement 
des localités furent passés entre colons 
et seigneurs locaux. Ces baux emphy- 
théotiques (perpétuels) réglaient les 
rapports entre le seigneur et ses sujets 
(hommage, prestations et redevances, 
banalités, pâturages...). Tous ces 


contrats de repeuplement exigeaient 
des colons des redevances un peu plus 
fortes qu'ailleurs, sous forme de taxes 
ou de pourcentages des récoltes, réta¬ 
blissant ainsi dans toutes leurs rigueurs 
les monopoles seigneuriaux. Ainsi, en 
Lubéron, 36 localités seront en majorité 
ou en totalité peuplées par des Vaudois, 
comme par exemple le petit village de 
Cabrières d’Aigues. 

Le 10 mars 1495, Raymond d'Agout, 
seigneur de la Tour d'Aigues passa un 
acte avec 80 chefs de famille. Ils 
venaient tous de la vallée alpine de 
Freissinières, et sur 75 familles de 
colons, 46 se trouvaient en 1488 sur les 
listes dressées par l'inquisiteur (soit 
plus de 60%). 

Le ralliement à la Réforme. 

Cependant, rapidement après ce flot 
migratoire, la présence des Vaudois 
dans les villages et dans les bastides du 
Lubéron est bien réelle. Ils y vécurent 
malgré leur hétérodoxie pendant un 
demi-siècle environ sans problème, 
poursuivant dans la clandestinité leurs 
pratiques, d'une façon consciente, orga¬ 
nisée, ce que Calvin appella le nicodé- 
misme. Vers 1530, commença la chas¬ 
se aux mal sentans de la foy sur l'initia¬ 
tive de François 1er, face à la progres¬ 
sion des idées luthériennes. 

Sollicités par les Réformateurs, les 
Barbes vaudois se rallièrent à la Réfor¬ 
me en 1532, au synode de Chanforan, 
et quelques années plus tard se stabili¬ 
sèrent dans le Calvinisme. Ils adoptè¬ 
rent les grands principes de la Réfor¬ 
me : la justification par la foi, la prédesti¬ 
nation, qui sont au coeur même de la 
Réforme, et renoncèrent au célibat des 
prêtres, à la confession auriculaire et au 
ministère itinérant. Une "institution" fut 
alors dissoute, celle des Barbes, ces 
prédicateurs itinérants, clandestins, qui 
étaient les garants de la religion, liens 
entre les communautés dispersées, 
intermédiaires indispensables entre les 
hommes. 

Les communautés vaudoises des val¬ 
lées alpines comme celles du Lubéron 
devinrent peu à peu protestantes, les 
Vaudois cessant d'aller à l'Eglise pour 
se diriger vers un temple. Aussi entre-t¬ 
on alors dans une autre histoire, celle 
des protestants. Et dès 1545, les Vau¬ 
dois du Lubéron connurent les pre¬ 
miers, en prélude, l'horreur des guerres 
de religion. 

A partir de 1532, les communautés 
vaudoises, jusque là fortement atta¬ 
chées à leur foi, rejoignent la grande 
famille réformée. Au cours du synode 
de Chanforan fut décidée la préparation 
d'une traduction française des Ecritures. 
Réalisée par le cousin de Calvin, Olivé- 
tan, payée par les Vaudois, cette Bible 
parut en 1535, et sera utilisée par les 
Réformateurs français pendant près de 



trois siècles. Désormais les temples 
deviendront le symbole de cette adhé¬ 
sion. Ils apparurent dans la physiono¬ 
mie villageoise vers les années 1560, 
signe que le passage du valdéisme au 
protestantisme ne fut pas si facile à 
faire admettre aux populations vau¬ 
doises. Il fallut une génération pour que 
la pratique s'installe. 

L'immersion du mouvement des 
pauvres de Lyon au sein de la Réforme 
"sauva le mouvement en le perdant". 
Avec cet achèvement dans la Réforme 
naît une idée ... les Vaudois ont-ils été 
les ancêtres des réformés... Un fil rouge 
reliant le passé au présent... 

Mais que reste-t-il des Vaudois ?... 


Nicole Jacquier-Roux Thévenet 
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LES RÉFORMES EN FRANCE 
SOUS L’INFLUENCE DE LA PENSÉE 
PHILOSOPHIQUE AU XYIIP SIECLE 


La France, pays d’origine des idées 
philosophiques n’est pas le pays où 
elles reçoivent la plus prompte applica¬ 
tion. 

Elles ne sont pas sans influencer cer¬ 
taines attitudes des pouvoirs publics. 
Mais les réformes ne s'y font que lente¬ 
ment et dans une atmosphère de dis¬ 
corde presque séditieuse. On sait que 
les philosophes comptèrent après 1750 
de nombreux amis dans les cercles diri¬ 
geants mais aussi d’inflexibles ennemis. 

Madame de Pompadour était acquise 
aux philosophes. Mais son influence 
était battue en brèche par le parti dévot 
et elle devait la défendre pied à pied. 
Les Jésuites formaient l’état-major de 
l’armée dévote; quelques grands sei¬ 
gneurs, quelques femmes de qualité, la 
plupart des évêques, quelques grands 


commis, les soeurs du roi en étaient les 
chefs. Les parlementaires dont beau¬ 
coup se révèlent étroits et fanatiques y 
eussent volontiers joué un rôle de pre-, 
mier plan : mais une tradition s’y main¬ 
tenait fermement : celle du jansénisme. 
Or les jansénistes haïssent les jésuites 
plus que le Diable lui-même et les 
jésuites nourrissaient à leur égard des 
sentiments identiques. Ce fut la dissen¬ 
sion entre le Parlement et les jésuites 
qui amena l'expulsion de ces derniers, 
et non, comme.en Espagne ou au Por¬ 
tugal, la volonté d’un prince éclairé. 

La querelle janséniste, assoupie 
après la mort de Louis XIV se ralluma 
avec l'affaire des billets de confession. 
L’Archevêque de Paris s’était résolu à 
extirper de son diocèse les dernières 
traces de l’hérésie janséniste. Nul ne 



Portrait de Madame de Pompadour par 
Latour. 


pouvait approcher des sacrements s’il 
ne présentait un billet de confession 
attestant qu’il se soumettait du fond du 
coeur à la bulle “Unigenitus”, c’est-à- 
dire à la condamnation romaine de la 
doctrine de Port-Royal. On assura que 
la compagnie de Loyola avait beaucoup 
fait pour déterminer l’Archevêque. L'opi¬ 
nion s’en émut. Les jésuites étaient im¬ 
populaires. On leur reprochait d’être 
uniquement préoccupés d’acquérir et de 
gouverner. Ils excellaient au commerce, 
au maniement de l’argent, à la captation 
des héritages. Leur habileté était sans 
égale à briguer la direction des grands. 
Ils avaient obtenu celle du Roi. Ce péni¬ 
tent leur faisait peu d’honneur. Ils le 
poussaient à l’absolutisme plutôt qu’aux 
bonnes moeurs. Ils avaient de fait le 
monopole de l’instruction. Ils étaient les 
champions de l’intolérance, on s’indi¬ 
gnait enfin qu’ils fussent les soldats du 
Saint-Siège et plus romains que fran¬ 
çais. 

Cette affaire de billets de confession 
provoqua de grands troubles. Le Parle¬ 
ment usa de toutes ses armes ; remon¬ 
trances, arrêt du cours de la justice. Le 
Roi, tiraillé entre ses soeurs et Madame 
de Pompadour, exilait tantôt le Parle¬ 
ment et tantôt l’Archevêque. Il fallut cinq 
ans pour arriver à un compromis. 
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Les jésuites semblaient avoir eu le 
dessus, mais le Parlement trouvait bien¬ 
tôt l'occasion d’une revanche dans 
l’affaire La Valette. 

C’était un jésuite français qui mêlait 
d’une main malheureuse le profane au 
sacré. Dirigeant un commerce du rhum 
aux Antilles, il était tombé dans une 
faillite de plusieurs millions. L’ordre tout 
entier fut poursuivi devant le tribunal de 
commerce de Marseille et considéré 
comme solidairement responsable. Mal 
inspiré, il porta l’affaire en appel devant 
le Parlement de Paris. Celui-ci ne man¬ 
qua pas de confirmer le premier juge¬ 
ment. Puis passant à l’examen des 
constitutions de l’Ordre, il découvre 
qu’elles sont contraires aux principes du 
royaume. Il n’est pas inutile de remar¬ 
quer que trois ans plus tôt, l’Ordre avait 
connu semblables épreuves au Portu¬ 
gal, terminées par l’ordre ignominieux 
de quitter le royaume. Le Parlement de 
Paris, fort de ce précédent, réclame du 
Roi l’expulsion de la Société. 

Deux années entières, le Roi tergiver¬ 
sa. Enfin, en 1764, il ratifia la décision 
du Parlement. 

C’était là une défaite du parti dévot, 
mais non une victoire de l’esprit. La plu¬ 
part des parlements, pour opposés 
qu’ils étaient aux jésuites n’étaient pas 
les amis de la tolérance. On le vit bien 
lors de l’affaire Calas et de l'affaire La 
Barre. Le crime du premier, protestant 
toulousain, était d’appartenir à l'a reli¬ 
gion prétendue réformée. Il fut injuste¬ 
ment accusé d’avoir assassiné son fils. 
Après une procédure inique, les juges 
du Parlement de Toulouse, se faisant 
les complices d’une opinion fanatisée, 
le condamnèrent à être roué vif. On sait 
la belle défense que Voltaire lui consa¬ 
cra. Il put obtenir, trois ans après, sa 
réhabilitation du Parlement de Paris. Le 
chevalier de La Barre, disciple des phi¬ 
losophes, pour avoir donné des preuves 
publiques de son impiété, fut torturé et 
condamné à la d4capitation (encore 
était-il noble). 

Nul n’a mieux flétri la stupidité des 
juges que le patriarche de Ferney : 

“Lorsque le chevalier de La Barre fut 
convaincu d’avoir chanté des chansons 


impies et même d’avoir passé devant 
une procession de capucins sans avoir 
ôté son chapeau, les juges d’Abbeville, 
comparables aux sénateurs romains, 
ordonnèrent non seulement qu’on lui 
arrachât la langue, qu’on lui coupât la 
main et qu’on brûlât son corps à petit 
feu, mais ils l’appliquèrent encore à la 
torture pour savoir précisément com¬ 
bien de chansons il avait chantées et 
combien de processions il avait vu pas¬ 
ser le chapeau sur la tête”. ( Dictionnai¬ 
re philosophique de Voltaire, article tor¬ 
ture). 

Il faut attendre les dernières années 
du 18ème siècle et le règne de Louis 
XVI pour voir se dessiner un mouve¬ 
ment de réformes. Le principal initiateur 
en est Turgot, contrôleur général des 
finances sous le Ministère Maurepas. 
Ce disciple des philosophes et des éco¬ 
nomistes, partisan de la liberté du com¬ 
merce, ennemi des vieilles entraves et 
particulièrement des corporations, avait 
mis en pratique ses idées essentielles. 
Il avait collaboré à l’Encyclopédie. Inten¬ 
dant du Limousin, il avait supprimé la 
corvée (impôt qui ne frappait que les 
roturiers), l’avait remplacée par un 
impôt perçu plus équitablement. Ce par¬ 
tisan du “laissez faire, laissez passer" 
avait réalisé dans son Intendance la 


Anne-Robert-Jacques Turgot, baron de 
l’Aulac (1727-1781). 



libre circulation des grains. 

Au pouvoir il ne renie pas ses 
conceptions - attitude toujours singuliè¬ 
re chez un réformateur que la fortune 
appelle au gouvernement. 

On a fait à tort de Turgot un précur¬ 
seur des révolutionnaires. Son idéal 
n’est aucunement démocratique. Il’sou- 
haite consolider le trône en établissant 
une sorte de “despotisme éclairé”. Il est 
hostile à certains abus criants, il ne veut 
pas ébranler le système social ou poli¬ 
tique. 

En 1774, il décrète la libre circulation 
des grains et la suppression des 
douanes intérieures. Deux ans plus 
tard, il abolit les corporations qui régle¬ 
mentaient étroitement la vie ouvrière et 
l’activité industrielle, et empêchaient 
pratiquement les compagnons de par¬ 
venir au patronat. Il abolit également les 
règlements industriels, héritage du col- 
bertinisme. 

Turgot projetait une réforme poli¬ 
tique : la collaboration avec le pouvoir 
de la partie aisée de la Nation, de la 
classe des propriétaires - nobles et rotu¬ 
riers -, éléments stables et conserva¬ 
teurs. Ainsi des municipalités (ou 
assemblées) paroissiales, provinciales, 
nationales, auraient été chargées 
d’exprimer leurs voeux au gouverne¬ 
ment. 

Réformes de peu d’envergure, à côté 
de ce que devait entreprendre la Consti¬ 
tuante et la Convention, mais qui sem¬ 
blèrent néanmoins d’une hardiesse 
démeusurée au parti des Courtisans. 
On sait que ceux-ci n’eurent pas de 
peine à représenter au Roi tous les 
périls que ces réformes feraient courir à 
l’édifice séculaire. Une coalition s’éleva 
contre Turgot : princes et grands sei¬ 
gneurs dont le ministre supprimait les 
pensions; spéculateurs atteints par la 
libre circulation des grains, maîtres des 
corporations, propriétaires frappés par 
le nouvel impôt : la subvention territo¬ 
riale. Une “ligue des abus” se forme, 
elle répond aux tentatives de réformes 
par l’accaparement, la “guerre des 
farines” qui affame la population. Les 
parlementaires se joignent au concert 
des protestations : Turgot doit démis¬ 
sionner (mai 1776). 

La philosophie néanmoins marque 
quelques progrès dans le domaine de la 
tolérance. Après 1767, il n’y a plus de 
pasteurs pendus pour ce seul crime 
d’avoir propagé leur foi. Pendant les 
années qui précèdent immédiatement la 
Révolution, on accorda aux Protestants 
des droits civiques identiques à ceux des 
catholiques. Mais il faudra attendre 1791 
pour abolir toutes les lois contre les juifs. 
A cet égard, la France avait été précé¬ 
dée par l’Autriche. La question préalable- 
torture infligée au prévenu pour le faire 
avouer fut abolie par Necker; il est vrai 
que les magistrats ne tinrent pas toujours 
compte de cette interdiction. 




de la pensée philosophique au XVIIt siècle 
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L’Education à Port-Royal: Les règles de 
l'éducation de Coustel. 

Les souverains étrangers s'étaient 
préoccupés de l’instruction publique. 
Pombal, au Portugal avait développé 
l'enseignement de l’Université de 
Coïmbre et l'avait délivrée de la tutelle 
ecclésiastique; d'Aranda, le ministre du 
roi d’Espagne Charles II avait agi dans 
le même sens. 

Rien de tel en France, sans doute 
Turgot adresse-t-il au Roi un Mémoire 
fameux (afin que soit établi dans le 
royaume un Conseil de l’instruction 
publique) où, il écrit que “l’étude des 
devoirs des citoyens doit être le fonde¬ 
ment des autres études”. Le Roi ne s’en 
soucie pas. 


Les encyclopédistes ont réclamé une 
vaste réforme de l’enseignement. Tous 
sont partisans d’une vaste diffusion du 
savoir, et certains de la gratuité de 
l'enseignement. On dénonce l’enseigne¬ 
ment des collèges comme trop lent et 
chicanier. On voudrait un enseignement 
de la morale, étude trop négligée et 
qu'on pourrait étendre et approfondir 
davantage , de la physique accompa¬ 
gnée de figures commodes pour 
l'enseignement des matières, (...) des 
sciences (fondées sur l’expérimenta¬ 
tion) susceptibles d’affermir le juge¬ 
ment et de guérir des “fausses imagi¬ 
nations" (Encyclopédie, article : Educa¬ 
tion et Etudes). 

Il en est qui osent souhaiter un ensei¬ 
gnement véritablement positif, d’où soit 
écarté ce qui est incertitude, et enfin 
(voeu hardi et considérable) sécularisé. 

C’est au gouvernement, écrit un ency¬ 
clopédiste, à faire changer là-dessus la 
routine et l'usage; qu'il parle et il trou¬ 
vera assez de bons citoyens pour pro¬ 
poser un excellent plan d'études. 

En fait, rien n’est changé dans ce 
domaine jusqu'à la Révolution. Et quoi 
qu’en aient dit les thuriféraires de 
l’Ancien Régime, un tableau impartial 
de l’enseignement en France vers 1770 
révèle d’extraordinaires insuffisances. 

L’Eglise a de fait le monopole de 
l’enseignement. Avant leur expulsion, 
les Jésuites gouvernent la plupart des 
Collèges. Ensuite, d’autres ordres ou 
des prêtres séculiers leurs succèdent; 
les collèges les plus réputés et les plus 
peuplés sont directement soumis à 
l’autorité religieuse. Ces collèges sont 
assez nombreux dans les grandes 
villes. Ils manquent souvent dans les 


villes moyennes ou petites et les autori¬ 
tés locales demandent en vain la créa¬ 
tion de “collèges royaux”. Ils sont loin de 
suffire aux besoins des classes 
moyennes, on les a comptés en grand 
étalage - écrit Jules Simon - mais on 
n’a pas dit, parmi les collèges, ceux qui 
n’avaient pas de professeurs ou qui 
n’existaient que de nom. 

L’enseignement n’est aucunement 
adapté aux exigences de l’époque. Les 
sciences physiques ne se font qu’une 
place timide, aux environs de 1760; de 
même l'enseignement des sciences 
naturelles. Le latin, l’histoire romaine, 
les mathématiques, en constituent les 
éléments essentiels. A peine si l’on 
accepte de placer le discours français 
sur le même plan que le discours latin, 
et si l’on commence d’expliquer la litté¬ 
rature du 17ème siècle. Le bon élève 
sait du latin avant tout. Térence lui est 
bien plus familier que Molière, Cicéron 
que Bossuet. 

A le comparer à l’enseignement popu¬ 
laire, cet enseignement est florissant. 
Les petites écoles dans les grandes 
villes, sont aux mains des frères de la 
Doctrine chrétienne; des communautés 
de femmes ont également ouvert des 
classes de catéchisme et de piété pour 
les filles. Il y a, dans quelques villes, 
des écoles gratuites pour pallier à 
l’insuffisance des écoles établies par les 
ordres religieux. Mais la plupart du 
temps, les écoles populaires sont 
payantes et tenues par des magisters 
ou régents que l’assemblée des habi¬ 
tants a désignés sous le contrôle du 
curé. 

Ces magisters sont en général des 
artisans dont la science est plus que 




Le Magister du vil¬ 
lage au 18ème 
siècle (Lithogra¬ 
phie de Charlet). 
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Moyens pour ramener les hérétiques à la foi catholique : le gibet, la roue, les galères, la 
prison. 


rudimentaire. Tel village bourguignon, a 
compté huit maîtres de 1750 à la Révo¬ 
lution : tisserand, charpentier, vigneron, 
jardinier et quatre autres artisans. En 
certaines régions, en Savoie, en Pro¬ 
vence, les maîtres d'école se louent en 
de véritables foires , la plume d’écrivain, 
insigne de leur savoir, fixée au chapeau. 
Leur enseignement dure une saison, 
après quoi, ils se retirent dans leur villa¬ 
ge. Une lettre d’approbation de l’évêque 
était nécessaire, mais on ne tenait 
guère compte, pour l’accorder, que du 
zèle religieux et du talent de chantre. 
D’ailleurs la fonction pédagogique 
n’était pas la seule qu’eût à remplir le 
magister, il devait se consacrer à 
d'autres fonctions bien autrement 
importantes. Témoin cette copie de la 
nomination d’un instituteur d’un village 
du Calvados qui était chargé “de gou¬ 
verner l’horloge, sonner l’Angélus soir et 
matin, sonner l’office les jours de fête et 
dimanches ... répondre la messe (sic), 
orner les autels, récurer les chandeliers, 
tenir l’école aux enfants pendant le 
cours de l’année, à l’exception du mois 
d’août". Tenir l’école était bien la charge 
accessoire. 

La rétribution était fort modique. Le 
plus clair des gains était constitué par 
l’écolage, tribut mensuel que donnaient 


les parents et qui atteignait trois à 
quatre sols par mois dans la plupart des 
cas. Souvent, le prix était ainsi établi : 
trois sols pour apprendre à lire, cinq 
pour apprendre l’écriture (le prix de la 
livre de pain variait à cette époque d’un 
sol et demi à cinq sols). La classe était 
installée dans la boutique ou l’échoppe 
de l'artisan; si la commune témoignait 
d’un suffisant intérêt pour l’office de 
régent, il mettait à sa disposition un 
local, ordinairement le rez-de-chaussée 
d’une chaumière mal éclairée. Il est vrai 
que de telles écoles ont subsisté en 
France jusqu’à la fin du 19ème siècle. 

Précaire, fort humble - plus encore 
que celle du curé dont il dépend étroite¬ 
ment - telle est la situation du magister. 
L’avantage d’un tel système, qui a enco¬ 
re ses laudateur, consiste en ce que 
l’instruction populaire ne coûtait pas un 
sou à l’Etat. Les résultats, deux rapports 
établis à trois quarts de siècle de distan¬ 
ce, les font ressortir assez clairement 
pour que tout commentaire soit superflu. 

La première enquête que nous 
devons à l’abbé Grégoire, député, futur 
conventionnel et évêque de l’Eglise 
Constitutionnelle, date de 1790. Elle 
établit que beaucoup de paroisses ne 
comptaient pas d’école et que dans 
quantité de départements du Centre et 


du Midi (tels que le Puy-de-Dôme et le 
Lot-et-Garonne), ceux qui savent lire 
“sont une infime minorité”. L’autre, diri¬ 
gée par le recteur Maggiolo en 1875, 
établit de façon irréfutable - par l’exa¬ 
men des signatures sur les actes de 
mariage pour la période 1787-1790 que 
53 % des hommes, 75 % des femmes 
sont incapables de signer leur nom. 

Et pour les autres, l’enseignement 
qu’ils ont reçu s’est borné, le plus sou¬ 
vent à celui du catéchisme et du plein- 
chant. On range, sous la désignation 
“exercices particuliers” (et cela en dit 
long) : l’alphabet, l’écriture, le calcul 
“sur les doigts’’. Quant à l’importance 
qu’on attache aux méthodes pédago¬ 
giques, un fait est suggestif : dans cer¬ 
taines petites écoles, à Poitiers par 
exemple, la lecture se fait sur des livres 
en latin, que doivent épeler de jeunes 
écoliers qui n’en ont pas appris les élé¬ 
ments. 

Ainsi, les idées de la Philosophie des 
Lumières jouissent d’un grand prestige, 
mais les réformes tardent un peu. Il y a 
déjà cependant des signes annoncia¬ 
teurs des transformations fondamen¬ 
tales qu’entreprendront la Constituante 
et la Convention. 

P-A. AGARD 

L'écriture. Vignette allégorique de Gravelot 
(Bibl. Nat. Est.) 
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LES GARDES 
FRANÇAISES 
EN 1789 

ou la dérive 
d’un régiment 
dans Paris 

Va-de-bon-coeur et ses camarades 
à Vaube de la Révolution 
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Image populaire en l'honneur des Gardes françaises. 


Ils s’appellent “Va-de-bon-coeur”, 
“Sans-peur”, “Francoeur" ... et se disent 
soldats. En ce printemps révolutionnai¬ 
re, protégés par l’anonymat ou dissimu¬ 
lés derrière des surnoms empruntés à 
la tradition militaire d’ancien régime, ils 
osent parler, braver les silences et les 
interdits. Ces sobriquets, longtemps 
considérés comme la marque du soldat 
sans grade, deviennent soudainement 



Garde 
française 
(gravure 
de Villain). 


le symbole d’un groupe, revendiquant 
une place dans l’espace démocratique 
qui s’entr’ouvre. 

Pendant qu’à Versailles se poursui¬ 
vent les Etats généraux, ces mêmes sol¬ 
dats sont les auteurs de quelques-uns 
des opuscules qui circulent librement ou 
clandestinement et inondent la capitale 
en ébullition. A suivre le parcours urbain 
de ces imprimés contestataires, on 
découvre le Paris en révolte; leur chemi¬ 
nement reflète en effet le désordre 
social, expression de la crise d'un régi¬ 
me, désormais ancien, qui assiste 
impuissant à la diffusion du pouvoir. 

Le Palais-Royal devient T’espace 
impur où fermentent toutes les passions 
et sévissent tous les vices” (1), le “ren¬ 
dez-vous de tous les désoeuvrés de 
cette ville, foyer incendiaire où tous les 
mauvais esprits, les gens les plus tarés, 
les orateurs les plus véhéments, ne 
cessaient d’échauffer le peuple, 
d’ameuter la canaille et de se déchaîner 
avec indécence contre le roi, contre la 
reine, et contre la noblesse et le clergé” 
(2). Les enceintes des camps et 
casernes, de plus en plus perméables, 

(1) - Lettre d’un adjudant du régiment des 
Gardes françaises... 

(2) - Clermont-Gallerande, Mémoires sur 
la révolution. 

(3) - Arrestation d’un colporteur au camp 
du Champs de Mars, le 8 juillet 1789. 
Archives nationales, Y. 13818. 


sont franchies quotidiennement par sol¬ 
dats, civils et “ouvrages suspects” (3). 

Défilés et manifestations politiques 
redessinent une nouvelle occupation 
des rues, le 10 juillet par exemple, le 
libraire Hardy remarque un singulier 
spectacle : 80 artilleurs sont fêtés au 
Palais-Royal, parce qu’ils ont transgres- 


A Versailles, le 23 juin 1789, les Gardes- 
françaises refusent de tirer sur le peuple 
malgré l’ordre qui leur a été donné. 
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Les gardes françaises en 1789 




Les Gardes françaises patriotes tentent de séduire les troupes étrangères. 


sé les ordres qui les empêchent de sor¬ 
tir de leur camp. La foule se dirige 
ensuite vers les Champs-Elysées; là, 
avec des chaises, on forme autour des 
soldats un grand cercle où “ils dansent 
(...) au son de divers instruments de la 
musique des rues avec des filles du 


monde qui n’avaient manqué de les 
suivre aussi". 

Mais qui se cache derrière ces pré¬ 
tendus soldats-écrivains ? Ne faut-il 
pas voir dans leurs oeuvres le travail 
d’une propagande émanant de groupes 
de l’ombre, comploteurs obscurs ? 


Le 30 juin 1789, le peuple fête les Gardes-françaises dans les jardins du Palais-Royal. 


Lettre d’un Grenadier 

du Régiment des Gardes-Françaifes , 

. , à on Officier Supérieur 
de Jôn Corps . 


. ... j - 

'MonflcfiT,. . -éVï* 

Parfaitement instruit que le Ministère 
persiste à vouloir faire anéantir toutes les 
espèces de libertés dont jouissent tous & 
chacun des Sujets du Royaume, mon 
premier devoir est de vous en instruire, & 
de vous jurer, foi de Grenadier, que 
lorsque j’ai souscrit mon engagement, je 
n’ai point entendu enchaîner ma liberté, 
sans aucun espoir de la réunir à celle de 
tous mes Compatriotes, ou à celle de 
tous autres Citoyens Français : je n’ai 
point entendu porter les armes au service 
du Roi, pour détruire ceux qui les lui four¬ 
nissent i je n’ai point entendu me désho¬ 
norer par une obéissance aveugle à 
aucun ordre supérieur qui me comman¬ 
derait cette vile & basse destruction uni¬ 
quement réservée aux Bourreaux : je n’ai 
point entendu exposer ma vie contre les 
Sujets de ma Patrie, mais bien pour les 
Sujets de ma Patrie, & contre les Enne¬ 
mis de ma Patrie : je n’ai point entendu 
devenir le coopérateur de l’odieuse entre¬ 
prise des Ministres, de piller l’Etat, & de 
mettre en esclavage tous les Français : 
je n’ai point entendu m’asservir sous le 
joug d’un Etat despotique, qui me prive¬ 
rait, ainsi que tous mes semblables, de 
l’espoir du congé qu’on accorde à la fin 
de chaque terme d’engagement : je n’ai 
point entendu, enfin, souiller mon hon¬ 
neur, en entrant dans la plus brillante car¬ 
rière de l’Etat Monarchique. 

Voilà, Monsieur, le tableau fidelle de 
pies sentimens, que je me fais gloire de 
réunir aux vôtres & à ceux de tous les 
Officiers & de mes Camarades, bons Sol¬ 
dats Français. Je ne doute pas qu’aucun 
d’eux ne soit aussi jaloux de son honneur 
& de sa liberté, que je le suis. Ainsi on 
peut compter que s’il faut absolument 
prendre les armes, comme les nouvelles 
nous l’annoncent, très-certainement nous 
ne nous én servirons que pour la défense 
des Citoyens, qui ne balanceront peint à 
nous accorder des congés & des récom¬ 
penses, persuadés qu’il en est réservé à 
tous ceux qui sont dévoués aux Libertés 
Françaises. 

fuis, avec un profond refpeâ, 

fefîf ’ 

Mortfieur, 

Votre .trcs-humble ferviteur, 

VA DE BON CŒUR, 

Grenadier de la première Compagnie 


Ce texte est référencé à la Biblio¬ 
thèque Historique de la Ville de Paris 
sous le numéro 958524. 
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VADEBONCŒUR 


Le projet de nous autres Soldats, étoit 
d’envoyer le gros cahier de nos doléances 
à Messieurs les Etats généraux; mais 
comme votre Ministre n’a pas plus fait cas 
de nous dans cette circonstance que dans 
les autres, mes cent soixante mille Cama¬ 
rades m'ont distingué, comme ayant fait 
des études, & m’ont chargé de m'adresser 
à Votre Majesté directement, afin de vous 
exposer qu’il est bien juste qu'on profite du 
redressement universel pour adoucir la 
rigueur de notre sort; ce que votre bon 
coeur vous auroit sans doute engagé à 
faire depuis long-temps, s'il nous avoit été 
possible de vous les faire connoitre. 

J’aurois bien le temps de vous tout dire; 
mais, SIRE, je ne suis pas fait pour abuser 
de votre complaisance. Je vous en dirai 
seulement assez pour vous faire juger de 
ce que je ne vous dirai pas 

Nous savons que vous avez enfin pour 
ami un honnête homme: conservez-le, 
SIRE, car on nous a dit que ces gens-là 
étaient bien rares auprès de vous : il a pro¬ 
mis, dit-on, qu'il s'occuperoit de notre bien 
quand il auroit fini d'arranger quelques 
petites affaires de famille: que Dieu le main¬ 
tienne dans ces sentiments, & il peut comp¬ 
ter que nous en serons reconnoissans & 
que nous lui ferons dire des messes. Mais 
revenons à nos moutons. 

Imaginez-vous bien, SIRE, qu'on regarde 


vos Soldats comme des troupeaux destinés 
à la mort, & dont on rase la toison le plus 
près que l’on peut. 

Qu’on nous force de sacrifier à nous 
parer une partie de notre pauvre paie, qui à 
peine nous suffiroit en entier; car vous 
devez savoir, SIRE, que les pommes de 
terre, notre principal ragoût, sont hors de 
prix. Vous pourriez convaincre facilement 
vos Ministres de ces vérités en les mettant 
quelques jours à notre ordinaire. 

Ah! SIRE, que n'avez-vous connu Lupin, 
le plus ancien de Messieurs vos Caporaux 
! Le brave homme ! Comment ont-ils pu, 
nous disoit-il, imaginer, pour nous attacher 
à nos drapeaux, la crainte d’une peine qui 
nous anéantit dans un .avilissement qui ne 
laisse aucun retour à l’élévation de l’ame ? 
Ils savent bien que notre vocation est 
presque toujours forcée par la surprise & la 
violence; pourquoi exposent-ils un pauvre 
diable qui s'en ennuie, à des traitemens 
que la justice ne lâche que contre les 
crimes les plus vils ? 

Donnez-nous, SIRE, un Ministre qui ait la 
noblesse de nous sauver de toutes les 
tyrannies & pirateries qu'on nous fait éprou¬ 
ver. 

Qu'il supprime les odieuses punitions 
qu'on nous fait subir. 

Qu'il bride la méchanceté atroce de cer¬ 
tains Colonels & Majors, que Dieu a créés 
dans sa colère. 

Qu'il détruise ce despotisme cruel avec 
lequel on nous maltraite, et qui ne sert qu’à 
nous faire oublier que nous sommes des 
hommes, des François. 

Par-tout on nous force à rougir de notre 
état; au lieu d'élever notre ame, on ne 
cherche qu’à l’avilir; on s'étudie à nous faire 
sentir que nous sommes du dernier rang de 
la société. 


Votre Majesté pourra-t-elle croire que ses 
braves Soldats sont exclus de tous les lieux 
publics, des spectacles, des promenades, 
&c. enfin de tous les endroits où les 
hommes les plus inutiles, & ceux même qui 
font les métiers les plus flétrissans, sont 
reçus, par la seule raison qu'ils ne s'y pré¬ 
sentent pas en uniforme. 

Supprimez ces injustices, SIRE, suppri- 
mez-les; et faites dépendre notre agrément 
de notre conduite. 

Qu’on nous occupe pour votre service, & 
pour celui de notre patrie, par des moyens 
plus utiles & sur-tout moins insupportables 
que ceux dont nos Chefs s’amusent & abu¬ 
sent. 

Qu'on fasse des Ordonnances, mais 
qu’on donne à nos Officiers le temps de les 
lire avant de leur en envoyer de nouvelles; 
qu’on ne les fasse plus à la toise, & sur-tout 
que ce soit un coeur françois qui les dicte. 

Rappeliez-vous, SIRE, que dans des cir¬ 
constances où l'honneur & le salut de la 
France a dépendu de vos Soldats, ils ont 
prouvé qu’ils avoient des âmes de feu, 
qu'on éteint tous les jours en cherchant à 
faire de nous des machines, parce qu'on 
croit que c'est le plus sûr moyen de nous 
gouverner. 

Qu’on fasse de notre métier de Soldat un. 
état où la vie ne soit plus insupportable, 
nous serons fidèles à nos engagemens, & 
nous mépriserons les déserteurs. 

Enfin, SIRE, faites employer, pour nous 
conduire, un ressort qui se rouille depuis 
trop long-temps, ...l’honneur. 

Ce texte est référencé à la Bibliothèque 
Historique de la Ville de Paris sous le 
numéro 962478. Nous le reproduisons, 
ainsi que ceux qui suivent, en conservant 
fidèlement l'orthographe et le style. 


A U R Q 

vMm) 

Sire, W 


Face à la confusion qui s’étend, au 
développement d'une gigantesque 
“conspiration" collective, y a-t-il lieu 
d'invoquer l'imposture ? Ce serait négli¬ 
ger l'imbrication du réel et de l’imaginai¬ 
re qui caractérise une révolution. A la 
lecture des extraits des textes suivants, 
se dessinent les contours d'une figure 
nouvelle: un soldat libre de critiquer sa 
condition, de discuter philosophie ou 


politique. Soldat français et patriote bien' 
sûr, soldat citoyen de surcroît, qui affir¬ 
me son appartenance à cette commu¬ 
nauté naissante qu’est la nation, soldat 
d’origine souvent modeste, solidaire de 
ceux “qui arrosent de leur sueur le pain 
qui nous nourrit” (4), soldat rebelle 

(4) - Lettre d'un grenadier du régiment des 
Gardes françaises à M. le Duc du Châtelet. 


enfin, n’hésitant pas à afficher sa ferme 
volonté de refuser les ordres d’une hié¬ 
rarchie honnie... Toutefois, pour mieux 
comprendre ces personnages en 1789, 
il faut se plonger dans la fièvre d’une 
capitale en proie, durant la réunion des 
Etats généraux, aux rumeurs les plus 
inquiétantes, alimentées par la concen¬ 
tration progressive de troupes autour de 
Paris. L’attitude de l’armée et d’abord 


Les Gardes françaises font cause commune avec le peuple et mettent en fuite un régiment de cavalerie du Royal-allemand, le 12 juillet 1789. 
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Fraternité des Gardes parisiennes, des Dragons, du Hégiment de Les canonniers quittent leur poste et se rendent au Palais-Royal où 

Flandres avec les Gardes françaises, lors de leur arrivée de Ver- ils dansent avec des “poissardes", 

sailles à Paris, le 6 octobre 1789. 


celle des 3500 Gardes françaises est la 
grande inconnue; “pour qui est le militai¬ 
re ?” s’inquiète l’auteur de la lettre à 
Monsieur le Comte de Mirabeau qui cir¬ 
cule en ville à la fin du mois de juin. Or, 
le pouvoir qui, pendant les mois d’avril, 


mai, juin et juillet, ne cesse d’acheminer 
des troupes vers la capitale, compren¬ 
dra trop tard que Paris n’est plus alors 
qu’un immense lieu de dissolution des 
corps militaires. Au coeur de l’agitation, 
le régiment des Gardes françaises, livré 


à une contestation intérieure sourde, va 
donner le signal de la défection. 

A la fin du mois d’avril, les Gardes 
françaises, aux ordres du Duc du Châ¬ 
telet, répriment très violemment, dans 
des conditions obscures, la manifesta- 


Plusieurs mois après l'été 1789, les 
révoltes dans l’armée se multiplient, l’insu¬ 
bordination s’étend, allant parfois jusqu'à la 
mutinerie. Les soldats n'hésitent pas à 
mettre en place une sorte de “démocratie 
directe" (Bertaud, Les soldats citoyens). Le 
texte qui suit (B.N. LB39 8736) montre à 
quel point la hiérarchie s'affole... 

AVIS AUX TROUPES. 

La France éprouve une Révolution, dont 
l’histoire ne fournit pas d’exemple : le 
Royaume est dans une subversion généra¬ 
le; tous les ordres sont anéantis, ou dégra¬ 
dés; les Cours de Justice qui étoient les 
appuis des peuples leur sont enlevées; la 
Noblesse que l'on veut détruire, ne peut 
plus aider le paysan, le journalier; cette por¬ 
tion indigente, & pourtant si utile de la 
société, va être réduite à la plus affreuse 
misère; & pour comble de maux, le militaire 
se déshonore aux yeux de l’Europe, & de la 
postérité. 

Quelques_,hommes ambitieux, sous le 
faux prétexte d’un meilleur ordre de choses, 
& d’une liberté mille fois plus odieuse que le 
plus affreux despotisme, sont parvenus à 
armer le peuple contre une Constitution 
aussi ancienne que la Monarchie, & dans 
laquelle il n'y avoit que quelques abus à 
réformer; le sentiment de sa force a été 
bientôt le signal de tous les excès; on est 


parvenu à rendre cruels & féroces ces Fran¬ 
çais, dont le caractère naturel étoit la dou¬ 
ceur; on les a détachés de l'amour qu'ils 
portoient à leur Roi; enfin, on les a vu insul¬ 
ter à la majesté de son palais, le souiller de 
sang, finir par l’en arracher, & l'emmener 
prisonnier dans sa capitale, où ils le retien¬ 
nent, pour lui faire consommer tout le mal 
dont ils se sont rendus coupables. 

Soldats, jadis mes compagnons ! 
contemplez le tableau que je viens de tra¬ 
cer, & frémissez d’horreur & de remords ! 
Tous ces forfaits....sont votre ouvrage : 
vous avez oublié la fidélité que vous aviez 
jurée; vous vous êtes livrés à la licence & à 
l’indiscipline; vous avez méconnu, insulté 
vos officiers; vous vous êtes avilis, en vous 
rendant accessibles à l’appât des séduc¬ 
tions de toute espèce, que l’on prodiguoit 
pour faire de vous des traitres; loin de rem¬ 
plir un des plus nobles de vos devoirs, celui 
de remettre partout l’ordre & la tranquillité, 
vous avez encouragé, servi, propagé le 
désordre, le crime & la licence; par vous, 
oui, par vous, le royaume est à deux doigts 
de sa perte, le Roi sans pouvoir, la France 
sans gouvernement, la patrie sans défen¬ 
seurs. Que sont-ils devenus ces soldats 
tant de fois vainqueurs; ces héros de Ber¬ 
gen & de Fridberg ? Je vois encore, je 
reconnois leurs Généraux au noble parti 
qu’ils ont adopté; fidèles à leurs lauriers, 
leur gloire les suit partout, & se maintient 
sans tache : mais vous, soldats infidèles, 


vous vous couvrez d’opprobre aux yeux des 
Nations; votre nom, ce nom de soldat Fran¬ 
çais qui rappelloit, & réunissoit jadis toutes 
les idées d'honneur, de force, de valeur & 
de gloire, ne présente plus à l'Europe éton¬ 
née, que celles de la honte, de la foiblesse, 
des brigandages & du déshonneur : mal¬ 
heureux ! rougissez....mais réparez; il en 
est tems encore; redevenez ce que vous 
n’auriez jamais dû cesser d'être, les seuls 
soutiens du trône, & les protecteurs de tous 
les bons Français. Un premier mouvement, 
oui, je me plais encore à le croire, un pre¬ 
mier mouvement vous a sans doute égaré; 
indignez-vous contre vous-mêmes; livrez à 
la rigueur des loix, accablez de votre 
mépris, de vos coups, s’il le faut, les scélé¬ 
rats qui veulent faire de vous des lâches & 
des assassins; détestez vos erreurs, aimez, 
chérissez, servez votre unique Maitre; ren¬ 
dez votre amour, votre respect, votre sou¬ 
mission à vos Chefs; rentrez dans l’ordre et 
la discipline, qui seuls sont votre force, por¬ 
tez vos regards sur des Princes, toujours 
les plus fermes appuis du trône, aujourd'hui 
sa seule ressource : c'est à ces Princes, 
dont les noms fameux dans l'histoire, vous 
retracent les victoires célèbres que vos 
pères remportèrent, en combattant sous 
leurs drapeaux; c’est à ces Princes, des- 
cendans de Henri IV, que vous devez vous 
réunir, pour contribuer à rendre au Roi sa 
liberté, sa puissance; au Militaire, sa consi¬ 
dération; à la France, son bonheur. 
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Va d’bon coeur, un des prisonniers déli¬ 
vrés de l’Abbaye Saint-Germain (Voir 
Gavroche 45/46 page 7) qui participe 
ensuite à la prise de la Bastille, est pris de 
remords et affirme, au nom de ses cama¬ 
rades, dans le texte qui suit (dont l'origine 
royaliste n'est pas douteuse), son soutien 
inconditionnel au roi. (réf: B.N. LB 39 2211) 

l E T T R’ 

GARDE-FRANÇAISE 
AU « o j. 

Not'bon Roi, escusés, si va d’bon coeur 
s'donne la liberté d’vous écrire ces lignes; 
mais comme j'avons un peu fait nos 
études, mes camarad' m’ont enchargé 
d’dresser ste lettre en tout honneur & res¬ 
pect. Dam’ ça n's’ra pas trop ben dit, mais 
ça s'ra ben senti; oh ! oui, du fin fond de 
not’ame & de not’coeur. V'Ia donc que 
j’commence. Faut donc que vous sachiés, 
not’bon roi, qu’du depuis que j’vous voyons 
dans vot'palais, comme [étions nous à c’te 
prison de l'abbaye, j'nous sentons...là...sur 
l'estomac comm'un poids d'cent livres qui 
nous étouffe, j'nous sommes dit : faut nous 
délivrer d'ça, car je n’vivons ni pus ni moins 
qu’un mort, n'y a qu’un moyen; j'allons tout 
dégoiser à not’bon roi, ça nous soulagera : 
i n'a pas l'air fâché contr’nous, mais c’est 
qu’i n'ose pas, le diab’ n’y perd rien. Quand 
j'I'i aurons parlé, il est bon prince, i nous 
pardonnera peut-êt'd'bon coeur, mais 
j’n’nous pardonnions nous que quand 
j’aurons réparé; or donc, à cette fin qu’vous 
l'sachiéz; j'sommes des malheureux, 
j’n'avons pas d’escuses, j'n’en cherchons 
pas; mais stapendant faut tout vous dir’, & 
vous conviendrés qu’i falloit etr'pis qu’un 
humain, pour ne pas s’Iaisser r'moucher à 
c'te maudit’ manigance : d'I'argent un sac¬ 
cage, du vin à foison, des d'moisell’ à 
bouche que veux-tu ! dam’ n’y a t’i pas là 
d'quoi r’virer les têtes de tous les soldats 
du paradis, peut-êt' même des généraux ? 
Maugré tout ça, voyez-vous, si not'bon 
maréchal avoit vécu, ça n'seroit peut-êt’ 
pas arrivé. C'étoit not’ père c’tila; i' nous 
parloit, jii parlions; i’ nous aimoit, 
j’I'aimions; i nous auroit préservé de tout' 
ces diableri’ là; mais dam’ j'n'étions pas 
contens d’not'colonel d’à c't’heure. C'est 
pas pour se plaindre; car à présent c'est 
égal; mais i nous chicanoit, i nous traitoit, 
sauf vot' respect, comm’ des chiens; i nous 
faisoit battr’comm’des étrangers; j’savons 
ben qu'i faut d’là disciplin', n'y a pas 
d’troupes sans ça; mais faut d’I’honneur 
aussi, & i nous l’ôtoit; vous voyez ben 
qu'quand on est mécontent, on charche 
mieux, à pus forte raison quand on vous 
l’offr’ on l’prend; v'Ià not’histoire. Ah ! qu'i 
sont coupab’ ceux-la qui nous ont gâté 
comm'ça; i l’font peut-êtr'encor pus 
qu'nous; & stapendant j'avons ben des 
torts. Oh ! oui, not’bon roi, ben des torts, j’Ie 
sentons, & j'donnerions not’vie pour vous 
remettre d'où j’vous avons ôté; mais je 


n'sommes pas les seuls qui avons failli, car 
les blancs y ont été pincés aussi. Faire des 
traitr'd’jolis garçons comm'nous ! ah ! si 
j'Ies tenions ces ch’napans de séducteux, 
avec leux vin, leux filles, leux chiffons de 
papier, & leux écus de six francs, comme 
j’Ies accomoderions ! J'n’savons pas 
mettr'à la lantern'nous, mais j’savons ben 
donner l’tour... comm’i faut. Avecqu'en traî¬ 
trise i nous ont mené à c’te Bastille; i 
savions ben qu’des soldats françois s'Iais- 
seriont affrioler par des dangers à courir : 
ça n'a pas manqué; j’y avons donné tête 
baissée. J’nous imaginions fair’la plus belle 
chose du monde, & j'faisions la pus mau¬ 
vaise : j’ons été brav’ à contre-temps; mais 
j'n’avons pas tardé à en êtr’pu’nis. Ah ! 
not’bon roi, comme j’avons été humiliés, 
comm’je l’sommes tous les jours, d’nous 
voir pêl’mêle avec tout’c’te canaille qu'on 
nous donne pour compagnons, & tous ces 
manans qu'on nous camp'pour officiers. 
Est-ce donc que j’sommes faits pour 
êtr'commandés par des cordonniers, par 
des banquiers, par des chapeliers, par des 
je n'sais qu'est-ce. tous gens qui n’font pas 
pus qu’nous ? 

Ah ! si j’en avions cru nos braves offi¬ 
ciers, ceux-là qui sont faits pour nous 
mener, & qui s’sont donné tant d’peines 
pour nous garder dans le bon chemin, 
j’n’en serions pas où j’en sommes; c’que 
j’vous disons là pour les bleux, not'bon roi, 
j’gagerions not’tête qu’les blancs l’pensent 
à présent comm'nous. J'voyons ben tous à 
c’t’heure qu’on nous a fait trahir not'roi, nos 
princes, nos officiers, pour servir des avo¬ 
cats & des procureux; ça n’convient pas, & 
morgué ça n'peut pas rester comme ça, & 
ça n’restera pas. J'nous mocquons ben de 
c'blanc-bec de général qu'on nous a donné 
sans vot'gré, avec son Amérique; stilà est 
l’pus dangereux d'tous, j'vous en avertis¬ 
sons, n’vous y fiez pas; j'voulons, ventre- 
singris, qu’l'enfer nous serve de cabaret, si 
je n’vous tirons pas avec honneur de 
c’bourbier où i vous a mis & où i vous tient. 
Qu’un queuqu’un de brave nous mette seu¬ 
lement sur la glissoire, i verront si l’on n'sert 
pas mieux son roi avec un véritab’ repentir, 
& d'Ia franche valeur, (car ce serait de la 
bonn’stelle là) qu’avec d'belles paroles & 
c'qu'ils appellent de biaux Décrets; mais 
pardon, not’bon roi, j’m’appercevons 
qu’j'avons lâché devant vous un ventresin- 
gris; au reste on nous a dit su'l’pont neuf 
qu'c'étoit le juron de vot’famille, & par ainsi 
j’ne le renions pas; disposez donc d’nous, 
not'bon roi, à la vie & à la mort, & si y a 
queuqu’bons sujets dans c’te milice Bour¬ 
geoise, i s’joindront à nous; si n'y en a pas, 
j’nous en passerons, j'vous délivrerons ben 
tous seuls, & j’crierons d'ben bon coeur 
après, avec tout vot'peuple au 
diab'l'intrigue & les intrigans. Viv’not’bon 
Roi, & sa cocard’blanche ! 

C’est dans ces sentimens, not'bon 
Maître, not’seul Maîtr’qu’j’osons nous dire 
avec tout l’respect qui est dû, 

Vot’humb'Serviteur & p’tit sujet, mais 
brav’soldat, 

Va d’Bon Coeur 

au nom de tous ses camarades ben 
revenus & ben pensans. 


tion du faubourg Saint-Antoine contre le 
fabricant Réveillon, provoquant la mort 
de centaines de personnes (5). Déjà 
des dissensions se font jour... L’officier 
Clermont Gallerande remarque en effet 
que “malgré la lâcheté des comman¬ 
dants de Paris, qui n’osaient pas donner 
des ordres, M. du Châtelet se décida à 
faire tirer les troupes. Une seule compa¬ 
gnie du régiment des Gardes françaises 
refusa de faire feu : les autres firent 
leur devoir”. Il observe de plus, que 
“depuis l’émeute arrivée au faubourg 
Saint-Antoine, on acquérait de jour en 
jour la certitude que le régiment des 
Gardes françaises avait été gagné à 
force d’argent par le parti du Tiers état. 
On remarquait les sentinelles placées 
aux spectacles, perpétuellement en 
conversation avec les bourgeois : le ton 
que les soldats avaient pris envers leurs 
officiers annonçait depuis longtemps de 
l’insubordination et un penchant marqué 
à l’insurrection”. Selon un autre témoin, 
le marquis de Bézenval, le régiment, au 
printemps, est plus "séditieux que 
jamais, toujours entraîné par l’attrait de 
l’argent, des filles et du vin” (6). L'avenir 
confirmera ses craintes (7). 

La consultation des archives mili¬ 
taires, conservées à Vincennes, comme 
“l’état des soldats punis”, nous fait 
découvrir la désagrégation progressive 
du régiment; ainsi, du samedi 9 mai au 
mercredi 13 mai, 56 soldats sont sanc¬ 
tionnés pour avoir manqué à l’appel de 
quatre ou huit heures, avoir découché 
ou avoir tenu “des propos d’insubordi¬ 
nation”... Le nombre passe à 26 les 
quatre jours suivants, puis à 86 du 
samedi 16 mai au mercredi 20 mai, les 
motifs se diversifiant : “a désobéi”, “a 
fait entrer une fille dans la caserne", “a 
tenu des mauvais propos à un sergent”, 
puis, quelques jours après, “ont ri et 
parlé sous les armes”, “a tenu des pro¬ 
pos injurieux et séditieux contre un ser¬ 
gent”. Du 1er au 15 juin, plus de 150 
soldats sont sanctionnés (8). 

Les textes dont les extraits sont pré¬ 
sentés ici sont publiés à Paris durant 
l’insurrection de l’été 89. Leurs auteurs 
se disent, pour la plupart, membres des 
Gardes françaises; certaines allusions à 
des événements antérieurs obligent à 
un bref retour en arrière. 

Au 18ème siècle, la composition du 
régiment est socialement hétéroclite ; 
on peut y trouver des émigrés provin¬ 
ciaux, comme des Parisiens de nais¬ 
sance, des écoliers, des artistes, des 
domestiques ou encore de jeunes 
nobles déclassés... Leurs tâches 
concernent avant tout le maintien de 
l’ordre, elles s’étendent de la garde des 
marchés, notamment en cas de disette, 
à la surveillance des spectacles, sans 

(5) - Gavroche No 44 - L’affaire Réveillon. 

(6) - Mémoires du Baron de Bezenval. 

(7) - Gavroche No 45/46 - Juillet 1789. 

(8) - Service historique de l’armée de terre; 
Arch. de la guerre, Ya 274. 
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Les gardes françaises en 1789 ou la dérive d'un régiment dans Paris 


exclure les parades militaires ou l'aide 
aux pompiers... 

Il semble que tout au long du siècle, 
ces soldats aient tenté de préserver cer¬ 
tains avantages comme le droit de se 
marier, de choisir un logement en ville, 
d’exercer un petit métier à l’aide d’un 
système interne de remplacement rému¬ 
néré. Bref, de maintenir floue la sépara¬ 
tion entre sphère militaire et civile 
comme l’illustrent les activités du jeune 
grenadier encore inconnu Lazare Hoche; 
il part le matin tirer de l’eau pour les jardi¬ 
niers, bêcher la terre et, certains soirs, il 
brode des vestes et des bonnets qu’il va 
vendre ensuite dans un café en ville. 

Parfois, ces soldats-policiers-prolé¬ 
taires n’hésitent pas, pour augmenter 
leur revenu, à se lancer dans des entre¬ 
prises moins avouables : banditisme, 
proxénétisme, trafic de marchandises 
aux barrières de l’octroi. Cela provoque¬ 
ra par la suite bien des polémiques sur 
la nature réelle de ce corps (9). On 
admet maintenant que si les Gardes 
françaises furent au début du 18ème 
siècle “autant un refuge qu’une pépiniè¬ 
re de criminels” (10), de nombreux 
changements affectent le régiment, 
dans le cadre de la réforme générale de 
l’armée de 1764, qui bouleversent pro¬ 
fondément sa composition et le statut 
social de ses membres. On peut penser 
que ces transformations constituent une 
tentative de reprise en main, par les 
autorités militaires, d’un corps qui avait 
su gagner une relative autonomie, ce 
qui nécessite une offensive contre le 
réseau de solidarités sociales que les 
soldats avaient tissé dans la capitale. 
Dès lors, progressivement, le caserne¬ 
ment est renforcé, le droit au mariage 
supprimé pour le soldat, le contrôle sur 
les métiers accentué; de même, la 
sélection des recrues s’intensifie de 
manière à ne choisir que des jeunes, 
étrangers à la capitale. 

Cependant, il semble que la person¬ 
nalité du vieux Maréchal de Biron, chef 
respecté de ses hommes, ait quelque 
peu tempéré la brutalité de cette réorga¬ 
nisation. Or, à sa mort en 1788, son 
successeur le Duc du Châtelet pro¬ 
voque l’exaspération des soldats-par les 
nombreuses innovations qu’il met en 
place. 

On peut se demander ce qui a pous¬ 
sé ce dernier à engager l’épreuve de 
force contre le régiment; on y a décelé 
l’attitude “d’un homme dur”(11), “d’un 

(9) - Jules Flammermont, Les Gardes fran¬ 
çaises en juillet 1789, La Révolution françai¬ 
se, janvier-juin 1899. 

Voir aussi Encyclopédie Méthodique, Juris¬ 
prudence, Tome X, article “Maquerellage". 

(10) - Jean Chagniot, Paris et l’armée au 
XVIIIe siècle, P.562, ouvrage de référence 
pour l’étude des Gardes françaises au 
18ème siècle. 

(11) - Michelet, Histoire de la Révolution, 
P. 123 

(12) Jean Chagniot, Paris et l'armée au 
XVIIIe siècle, P. 512 


pur militaire, maniaque du pas rythmé” 
(12) qui écrit le 31 mai 1789 :”En atten¬ 
dant j’enrage sur le régiment des 
Gardes françaises (...) j’ai renoncé à 
commencer l’instruction des officiers 
avant le mois d’octobre. Il faut aupara¬ 
vant dresser des dresseurs et je me 
borne à placer les soldats sous les 
armes et à leur apprendre à marcher le 
pas de 76 à la minute” (9). 

Mais Clermont-Gallerande affine cette 
vision; dès son arrivée à la tête du régi¬ 
ment, le Duc est plus que troublé par 
l’atmosphère qui règne dans les 
casernes, par les contacts qui conti¬ 
nuent à se nouer entre civils et soldats. 
En cas de crise, il n’est pas sûr de ses 
troupes :”ll y avait déjà longtemps que 
M.du Châtelet s’était aperçu que son 
régiment était travaillé. Je l’en avais 
entendu gémir plus d’une fois; il en avait 
prévenu le roi et lui avait même deman¬ 
dé de le faire sortir de Paris, en le cam¬ 
pant aux environs; comment préserver 
un régiment dans une telle ville ?”. 

Il est vrai que certaines scènes peu¬ 
vent surprendre le chef militaire; ainsi, 
le 2 mai, Hardy affirme qu’à la suite du 
massacre du Faubourg Saint-Antoine, 
une femme du peuple s’est “avisée 
d'aller clabauder et dire des sottises 
atroces aux soldats du régiment des 
Gardes françaises de la caserne de la 
rue Mouffetard”; ceux-ci, loin de la 
repousser, la font entrer dans la caser¬ 
ne. Quant aux officiers, “ils prennent le 
parti de consulter l’administration sur ce 
qu’ils avaient à faire dans cette circons¬ 
tance”. L’ordre leur est alors donné 
d’emmener cette femme à l’hôpital 
général de la Salpétrière et de l’enfer¬ 
mer. 

Ceci laisse supposer, malgré le ren¬ 
forcement de la discipline, la persistan¬ 
ce de liens étroits entre Gardes fran¬ 
çaises et population parisienne. Les 
témoins ont, à ce propos, souvent souli¬ 
gné le rôle actif des femmes dans la 
défection des soldats mais uniquement 
comme agents d’un vaste complot : on 
a vu Bézenval parler de “l’attrait de 
l’argent, des filles et du vin”, Hardy ne 
voir dans les femmes qui dansent avec 
les artilleurs aux Champs-Elysées que 
des “filles du monde”; quant au journa¬ 
liste Montjoye, il parle de “Haies de 
courtisanes” qui saluent les soldats qui 
se rendent au Palais-Royal. 

On peut attribuer au “climat social”, 
les craintes de du Châtelet; mais il 
convient aussi de remarquer que, dans 
son régiment, la contestation idéolo¬ 
gique se développe tout au long du 
18ème siècle. On sait que, depuis long¬ 
temps, quelques jeunes officiers étaient 
plus séduits par la lecture des philo¬ 
sophes et les charmes de la vie pari¬ 
sienne, que par l’apprentissage de la 
discipline militaire. Ainsi, certains textes 
anonymes, rédigés bien avant 1789, 
laissent découvrir une réflexion sociale 
particulièrement critique. Dans la 


Réponse des soldats du régiment des 
Gardes françaises aux loisirs d'un sol¬ 
dat du même régiment, on peut déjà lire 
de violentes attaques contre la socité 
d’ordres et de privilèges :”Nos ancêtres, 
conquérants des Gaules, étaient tous 
soldats : unis par la valeur, égaux par la 
naissance. Leurs suffrages accordés au 
mérite, élisaient les chefs de l’armée 
(...) Eh ! pourquoi ceux qui sont nés 
dans une condition obscure seraient-ils 
dépourvus de sensibilité ? Trouve-t-on 
dans cette classe moins de justice, de 
probité, moins d’humanité, moins de 
compassion pour les malheureux ! 
Cette terre fertilisée par nos mains, à 
laquelle nos familles sont attachées 
sans en être propriétaires, n’est pas le 
séjour de nos Dieux domestiques. Vous 
qui la foulez avec orgueil, qui dans le 
sein du repos et de l’abondance, jouis¬ 
sez du fruit de nos travaux; vous qui 
prodiguez à vos plaisirs sensuels un 
revenu que nos bras font produire avec 
peine; vous qui dissipez dans une seule 
nuit des biens qui vous ont été portés 
après un an entier de fatigues et d’éco¬ 
nomie; jugez-vous, et voyez quel est le 
vrai citoyen”. 

C’est d’ailleurs l’armée dans son 
ensemble qui est touchée : le soldat ne 
supporte plus le renforcement de la dis¬ 
cipline qu’implique dans la seconde 
moitié du siècle la mise en place du 
modèle prussien, avec son lot d’humilia¬ 
tions tels des coups de plat de sabre; il 
rejette un statut qui le place presque au 
ban de la société. L’officier roturier n’est 
pas en reste; il revendique l’accès à 
tous les grades de la hiérarchie militaire 
selon un avancement fondé sur le méri¬ 
te. 

Ainsi, Va-de-bon-coeur et ses cama¬ 
rades. par leurs écrits, nous font décou¬ 
vrir ce langage qui, à l’instar des 
Cahiers de doléances, tente de dévoiler 
la réalité d’une condition sociale à 
l’arbitre suprême, le roi, alors garant de 
la justice, et qui était censé écouter et 
comprendre les messages du peuple. 

Pierre-Jacques DERAINNE 
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1889 : QUAND MARGUERITE SAUVE MARIANNE 


Il s’en faut de peu, en ce début de 
1889, que “le brav’ général Boulanger” 
(1) ne prenne le pouvoir et soit ainsi 
appelé à célébrer le centenaire de la 
Révolution et à inaugurer la grandiose 
exposition dont la Tour de monsieur Eif¬ 
fel restera à jamais le symbole. La 
République branlante résiste mal aux 
scandales qui éclaboussent les milieux 
politiques et financiers. La politique 



Le général Boulanger 



JACQUES (Edouard), né à Saint- 
Omer le 26 septembre 1828. Tout 
d’abord instituteur, il devient directeur de 
l'enseignement mutuel à Lille. En 1848, il 
se lance dans la politique et s'inscrit au 
Club du Sabot où sont déjà Delescluze et 
Testelin. Après le coup d’Etat du 2 
décembre 1851, Jacques vient à Paris 
où il s’établit distillateur. En 1871, il est 
élu au conseil municipal où il s’occupe 
des questions scolaires et financières. 
Président du Conseil général en 1887, il 
est nommé à la Commission des 
finances de l’Exposition de 1889, puis 
pésident de la Fédération des Instituteurs 
de France. 


coloniale, onéreuse, irrite le peuple et la 
crise économique entraîne des conflits 
sociaux. Ce sont en partie ces raisons 
qui amènent une majorité de français 
aux côtés du Général Boulanger dont la 
popularité ne cesse de croître. Heureu¬ 
sement pour la République, le dictateur 
en herbe préférera à Marianne l’amour 
de sa tendre Marguerite 

La campagne de ce début d’année, 
est rude. Il s’agit de remplacer le député 
de Paris Hude, décédé. Clémenceau 
dans La Justice, défie le général Bou¬ 
langer de se faire élire à Paris, mais 
celui-ci relève le défi. Floquet, le prési¬ 
dent du conseil, est bien décidé à éviter 
la victoire de son ennemi irréductible, 
celui qu’il avait blessé en duel l'année 
précédente, et il cherche, avec ses amis 
Républicains, le moins mauvais candi¬ 
dat capable de le battre. C’est finale¬ 
ment un distillateur du nom de Jacques 
qui est choisi. Cette décision est prise le 
6 janvier, au 44 de la rue de Rennes, 
par le Congrès républicain anti-boulan- 
giste. D’autres candidats se présentent, 
comme Boulé, blanquiste, se réclamant 
de la République Sociale ou Chavanes 
au nom des Nationalistes, mais leurs 
candidatures n'estompent pas le véri¬ 
table conflit qui oppose Jacques à Bou¬ 
langer, la République à la Dictature. 

Alors, les affiches multicolores des 
candidats s’étalent sur tous les murs et 
les monuments, comme pour signifier 
l’importance de l’enjeu. Jamais encore 
on avait vu une telle débauche d’impri¬ 
més. On parle de deux millions 
d’affiches imprimées du 13 au 23 jan¬ 
vier aux noms des deux principaux can¬ 
didats. 

Le général, dès l’annonce des élec¬ 
tions, dans une adresse à ses élec¬ 
teurs, proteste contre les projets dictato¬ 
riaux qu’on lui prête, “ce soupçon inju¬ 
rieux” clame-t-il. Puis il se lance dans la 
campagne : “Ouvriers de la Seine ! 
écrit-il en substance dans ses tracts, 
en votant pour moi vous voterez pour 
la République démocratique et vous 
signifierez à vos exploiteurs que vous 
ne voulez plus leur donner vos enfants 
pour d'inutiles conquêtes, ni vos impôts 
pour doter leurs sinécures” faisant ainsi 
allusion aux guerres coloniales et aux 
scandales financiers. “Travailleurs de 
la Seine, lui répond Jacques, c’est 
l'ambitieux sans pudeur, c'est le seul 
officier qui, en juin 1871, ait eu la pen¬ 
sée de réclamer une récompense pour 
des services de guerre civile : c'est cet 
homme qui ose demander les suf- 

(1) Voir Gavroche 27/28, La naissance du 
boulangisme. 



BOULÉ, candidat socialiste, est un 
ancien garde-chasse de la présidence du 
temps de Thiers. S'est fait remarquer lors 
de la grève des terrassiers. Membre du 
Comité d’organisation du premier grand 
Congrès Socialiste International qui se 
tient à Paris du 14 au 21 juillet 1889, salle 
Pétrel. 


Les affiches multicolores des candidats 
s'étalent sur tous les murs... 








16 


1889 : Quand Marguerite 
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Les murailles électorales 

frages des Travailleurs parisiens", évo¬ 
quant là l’ancien officier versaillais qui 
combattit les Communards. 

De fait, l’électorat ouvrier néglige le 
candidat socialiste Boulé, et reste sourd 
aux appels de Guesde et de Vaillant à 
voter pour lui. Il fait plutôt confiance au 
général Boulanger pour renverser le 
régime dont il ne veut plus. C’est le 


conseil que lui donne la Fédération des 
groupes Républicains Socialis¬ 
tes '."Deux politiques sont aujourd’hui 
en présence: Tune -le parlementaris¬ 
me- avec ses impuissances et ses 
déceptions; l’autre, vraiment démocra¬ 
tique, remettant au Peuple, par le 
Référendum, la gestion de ses intérêts. 
La Fédération n’hésite pas : lasse de 


l’oligarchie du Passé, elle va à la 
République de l’Avenir. C’est pourquoi 
elle engage les Electeurs de la Seine à 
faire triompher la candidature de pro¬ 
testation républicaine du Général BOU¬ 
LANGER’’. 

Quant au citoyen Boulé, il renvoie les 
deux candidats dos à dos ."Voter 
JACQUES, c’est voter pour les tripo- 
teurs qui bâtissent des fortunes colos¬ 
sales avec votre misère, c’est voter 
pour Ferry et le Tonkin, c ’est voter pour 
les Clémenceau, les Floquet et leurs 
trahisons à toutes les promesses élec¬ 
torales. 

Voter pour BOULANGER, c’est voter 
pour l’ancien officier versaillais qui 
combattit les Parisiens défendant ta 
République. 

Voter BOULE, c’est voter pour la 
République, pour l’émancipation du tra¬ 
vail, pour l’égalité sociale, pour l’achè¬ 
vement de l’oeuvre de la Révolution 
française. ” 

Curieusement, si tous les candidats 
se réfèrent de la République, Boulé est 
le seul à faire allusion à la Révolution 
française, dans cette année du Cente¬ 
naire. Cela montre, de toute évidence, 
combien cet événement avait peu 
d’importance aux yeux de la population. 

Enfin avec les anarchistes, le peuple 
de Paris sait à quoi s’en tenir Non! le 
salut n’est pas au fond des urnes. Abs¬ 
tenons-nous! Ne votons plus : Agis¬ 
sons.”, proclament les affiches. 

Le général Boulanger, dont on pres¬ 
sent la victoire, trône en vedette dans 


JACQUOT. CANDIDAT, par BLÂSS 



Tout était prétexte à la popularité du général. 












sauve Marianne 
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Marguerite de Bonnemains. 


les salons parisiens, entouré respec¬ 
tueusement de curieux et de flatteurs. Il 
se sait soutenu par les conservateurs, 
la Ligue des Patriotes de Paul Déroulè- 
de, les Républicains socialistes et une 
grande partie de la presse. Les 
réunions électorales se succèdent du 
côté des Républicains, dont le candidat 
Jacques est soutenu par le pouvoir en 
place, radicaux et opportunistes, les 
libéraux et quelques royalistes et impé¬ 
rialistes notoires. On pérore sous les 
préaux des écoles jusqu’au 26 janvier, 
veille du grand jour. Et le dimanche 27, 
sous un soleil éclatant, alors que par 
sécurité la troupe est consignée dans 
les casernes, une foule nombreuse se 
rend dans les bureaux de vote où les 
responsables coupent consciencieuse¬ 


ment les coins des cartes des électeurs 
qui ont accompli leur devoir. 

La nuit venue, le scrutin est fermé. 
Les parisiens envahissent les boule¬ 
vards où les journaux affichent les 
résultats sur des transparents lumineux, 
malgré l'interdiction de la police. Là, on 
connaît les résultats au fur et à mesure 
qu’ils parviennent. Comme la police 
intervient, La Presse proclame ces 
résultats à haute voix pendant que l’on 
affiche alternativement les portraits de 
Boulanger et de Jacques sur les trans¬ 
parents, à la grande joie du public. 
Bientôt les résultats ne font plus de 
doute, la foule se regroupe vers la 
Madeleine, au café Durand, quartier 
général de l’état-major boulangiste. 

Il devrait être satisfait, le général qui 
vient d’être plébiscité par le peuple pari¬ 
sien avec plus de 56% des voix (2) 
contre 37% à son adversaire malheu¬ 
reux et à peine 3% à Boulé, pourtant il 
est pâle et nerveux devant ses amis qui 
l’acclament, arborant à la boutonnière 
un oeillet rouge, leur signe de rallie¬ 
ment. Il y a là Déroulède, Dillon, 
Laguerre, Laisant, Thiébaud, Barrés... 
et dans la pièce voisine, Marguerite de 
Bonnemains, déjà malade, qui attend 
son amant. L’heure cruciale est arrivée, 
le peuple lui donne le pouvoir, il suffit de 
marcher sur l’Elysée et demain, toute la 
France applaudira son sauveur, tous 
sont persuadés que le pouvoir est à 
prendre, tous, sauf Boulanger qui hési¬ 
te... 

A l’Elysée, Sadi Carnot ne doute pas 
un seul instant que la partie est perdue. 
Les bagages sont prêts et un attelage 

(2) Les voix recueillies par Boulanger 
s'équilibrent a peu près entre réactionnaires 
(37%), radicaux (28%) et socialistes (35%). 


attend les ordres pour partir. Floquet, le 
président du conseil, se prépare lui 
aussi à quitter son poste :”Puisqu’ils le 
veulent tant, leur général, qu’ils le pren¬ 
nent". On entend la foule qui sillonne les 
rues à la lueur des lampions :’’ Vive la 
Boulange ! A bas Floquet !” d’autres, 
raillent le candidat malheureux en scan¬ 
dant “Frère Jacques..”. 

Mais Boulanger ne se décide pas à 
agir. “Hâtez-vous !” lui dit Rochefort le 
célèbre rédacteur de L’Intransigeant, 
organe anti-gouvernemental, “C’est tout 
de suite qu’il faut marcher !”. Mais sous 
prétexte de ne pas sortir de la légalité, il 
demande à ses amis le temps de la 
réflexion. En réalité, il songe à Margue¬ 
rite qu’il va rejoindre bien vite dans leur 
petit hôtel de la rue Dumont-d’Urville. 
“Catalina s’est transformé en Roméo” 
raconte Bruno Weil. Dès lors, le boulan- 

Manchette du Petit Journal 


DERNIÈRE ÉDITION 


LUNDI 28 JANVIER 188® 


les 

(MIML BOULANGER ÉLU 

Le général Boulanger est élu avec 
80,000 voix de majorité. 

C’est un événement d'autant plus con¬ 
sidérable que la lutte électorale a été 
plus vive. 

Nous disions il y a deux jours : 

II est de plus en plus visible que tous les 
électeurs contents seront avec M. Jacques, et 
tous les mécontents avec le général Bou¬ 
langer. 

Les mécontents,à Paris et dans le dé¬ 
partement de la Seine, sont en majorité. 

Tel est le fait qui ressort avec une in¬ 
contestable évidence de l'élection d’hier. 

Il reste à savoir si ce mécontentement 
est le fait d'une coalition do partis et 
d'intérêts, comme l'affirment les adver¬ 
saires du général Boulanger, ou bien si 
c'est le résultat d'un malentendu poli¬ 
tique produit par les fautes du gouver¬ 
nement et dos Chambres. 

C’est co que nous ne tarderons pas à 
apprendre dé finitiveme nt. 

Aussitôt que le résultat complet de 
l'élection a été connu, les ministres se 
sont réunis en conseil de cabinet au mi¬ 
nistère de l'intérieur. 

Un autre conseil sera tenu ce matin et 
une ligne de conduite sera adoptée. 

RÉSULTAT DD VOTE ~ 

DANS LE DÉPAR TEMEN T DE LA SEINE 

Electeurs inscrits_ 568.097 

Suffrages exprimés .. 433.708 
Le général Boulanger 344.070 voix. 

M. Jacques. 162.530 

M. Boulé. 16.760 

Divers. 10.358 


PARIS DANS LA JOURNÉE 


Boulanger se sait soutenu par une grande partie de la presse, (caricature du Triboulet) 



Le marquis de Rochefort. — Avez-vous bientôt fini de me voler mon Boulange. 
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1889 : Quand Marguerite 



Rochelort 



Deroulède 


Laguerre 



Laisant 


gisme amorce son déclin. Le lende¬ 
main, le couple part pour Royat à 
l’auberge de la Belle Meunière. La 
comédie est terminée, la tragédie com¬ 
mence. 

Au ministère, Floquet se réjouit de la 
tournure inattendue prise par les événe¬ 
ments. Dans la séance du 29 janvier, à 
la Chambre des députés, il dépose un 
projet de loi rétablissant le scrutin uni¬ 
nominal à deux tours, le vieux scrutin de 
1875. Mais, le 14 février, les modérés 
renversent le ministère Floquet, rempla¬ 
cé non sans peine huit jours plus tard 
par le ministère Tirard, dans lequel 
prend place un homme nouveau, 
Constans, qui reçoit le ministère de 
l’intérieur. Constans, ancien tenancier 
de maison close à Alger, prétend-on, 
appartient aux milieux maçonniques et 
policiers. Clémenceau dit de lui “M. 
Constans est le seul ministre de la 
République qui se soit enrichi aux 


affaires. Nous n’avons pas mérité cette 
honte de l’avoir pour ministre de l’inté¬ 
rieur...”. C’est lui qui va se charger d’en 
finir avec l’agitation boulangiste. Pen¬ 
dant deux ans gouverneur en Indochi¬ 
ne, il avait appris à “taper dur”. Sans 
aller jusqu’à l’assassinat, il veut com¬ 
promettre Boulanger et ses proches 
puis l’obliger à fuir à l’étranger. 

En attendant, le ministre de l’intérieur 
doit faire face aux menaces de manifes¬ 
tations des délégations ouvrières qui se 
rendent dans chaque département pour 
présenter aux préfets leurs revendica¬ 
tions. On leur fait comprendre que le 
moment est mal choisi, à la veille de 
l’Exposition, en pleine crise ministériel¬ 
le, et le parti Ouvrier compréhensif, 
accepte de s’abstenir. Ce qui 
n’empêche que, début mars, les 
ouvriers tisseurs de Lille, d'Aves-nes, 
d’Halluin, d’Armentières et de Péren- 
chies se mettent en grève pour récla¬ 


mer une augmentation de salaire, et 
que les cochers de Paris, profitant de 
l’au-baine de l’Exposition, réclament un 
salaire moyen de 7 francs pour douze 
heures de travail.. 

Pour des raisons politiques évidentes, 
Carnot “rouvre les portes de la patrie à 
un vieux soldat” -le Duc d’Aumale- qui 
avait été expulsé en 1886 par Boulan¬ 
ger alors ministre de la guerre. Puis les 
incidents d’Obok (3) -où l’arrestation 
musclée d'un agitateur religieux russe 
du nom de Atchinof, provoqua la mort 
de quelques uns de ses compagnons- 
sont le prétexte aux poursuites enga¬ 
gées contre La ligue des Patriotes, qui 
avait pris parti avec véhémence pour 
Atchinoff, au nom de l’amitié franco- 
russe. Les responsables de la Ligue 
inculpés sont les parlementaires 

(3)port de l'ancienne Côte française des 
Somalis 



Les grèves dans le 
Nord ( Petit Pari¬ 
sien du 24 mai 
1889) 


sauve Marianne 
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Le procureur Quesnay de Beaurepaire. 


Laguerre, Turquet, Laisant et Naquet, 
dont on s'empresse de lever l’immunité. 

Le général Boulanger, lui, fait de la 
politique. Le 15 mars, il est invité au 
banquet de Tours où dans son discours 
final, il tient à exposer son programme : 
rallier à sa cause la clientèle catholique, 
la clientèle conservatrice et celle des 
vieux républicains en luttant contre la 
République jacobine et en apportant la 
pacification religieuse, vague doctrine 
qui prend le nom de Parti républicain 
national. Il en fallait plus pour rallier les 
masses ! 

L’astucieux Constans ne souhaite pas 
affronter directement Boulanger, il pré¬ 
fère terroriser Marguerite en lui faisant 
savoir par ses agents policiers, qu’un 



THIVRIER (Christophe) le député à la 
blouse 

Né à Durdat (Allier), le 16 mai 1841, 
Ancien ouvrier mineur, il s’établit mar¬ 
chand de vins à Commentry, dont il 
devient le maire. Il dirige le journal Le 
Socialiste. Elu député de Montluçon aux 
élections du 22 septembre 1889, il prend 
l’engagement de siéger à la Chambre en 
blouse d’ouvrier. Meurt le 8 août 1895. 


grand danger plane sur elle et son 
célèbre amant. La menace d’un juge¬ 
ment en Haute-cour effraie Madame de 
Bonnemains et l’incite à se rendre en 
Belgique où elle sait que son amant la 
rejoindra quand elle le voudra. En effet, 
Boulanger prend la fuite à son tour, 
entraînant curieusement dans son silla¬ 
ge ses amis Rochefort et Dillon, sans 
que la police ne cherche à les retenir. 
Un simple procès par contumace, et le 
tour est joué, Boulanger est perdu. 
Reconnaissons que la probité du géné¬ 
ral et son honneur ne peuvent être mis 
en cause et qu’il lui eût été aisé de se 
défendre devant un tribunal. Il tente 
bien d’expliquer sa fuite et de la justifier 
par une proclamation virulante adressée 
aux Français et téléphonée de 
Bruxelles, le 3 avril, mais son départ 
ressemble à une déroute, et certains de 
ses amis se détournent déjà de lui. Le 
24 avril, le gouvernement belge invite 
officieusement cet hôte embarrassant à 
quitter Bruxelles et lui facilite son départ 
pour Londres. 

Le président Carnot peut les 5 et 6 
mai, fêter le centenaire de la Révolution 
à Versailles, inaugurer en toute quiétu¬ 
de l’Exposition Universelle, puis le 31 
mai se rendre dans le Pas-de-Calais 


pour une visite démagogique dans les 
centres industriels en contestation; les 
choses sont rentrées dans l’ordre, la 
République est sauvée... 

Dès lors, tout va vite, la Ligue des 
Patriotes est dissoute, on vote et on 
promulgue la loi d’interdiction des candi¬ 
datures multiples (Boulanger avait été 
élu en 1888, six fois dans des élections 
partielles en province), la suspension 
des élections partielles jusqu’à la fin de 
la législature, toutes mesures destinées 
à empêcher toute manifestation plébis¬ 
citaire. La Haute-Cour se réunit, et le 15 
juillet, le procureur Quesnay de Beaure¬ 
paire dépose l’acte d’accusation contre 
le général Boulanger. On note que ce 
procureur, prend la place de Bouchez 
qui avait envoyé sa démission en avril 
au garde-des-sceaux, s’opposant à une 
telle procédure. 

L’accusation est montée de toutes 
pièces à partir de ragots sans véritable 
fondement. On ne retient contre lui que 
la volonté de renverser la République, 
ce qui permet, le 14 août, de déclarer 
Boulanger, Dillon et Rochefort cou¬ 
pables de complot contre la sûreté de 
l’Etat et de les condamner, par contu¬ 
mace, à la déportation dans une encein¬ 
te fortifiée, les privant ainsi de leurs 


Le président Car¬ 
not peut fêter le 
centenaire de la 
Révolution en 
toute quiétude... 
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1889 : Quand Marguerite sauve Marianne 


Les élections du 22 septembre. 

Ces élections faites au scrutin uninomi¬ 
nal à deux tours ne font pas des victimes 
que dans les rangs bonapartistes, mais 
également dans les rangs des députés 
siégeant à gauche. Ainsi sont battus : 

Frédéric Passy dans le 8e arrondisse¬ 
ment, écrivain, économiste partisan du 
libre-échange, il est un des fondateurs de 
la Ligue internationale de la Paix, adver¬ 
saire de la politique coloniale du gouver¬ 
nement. 

Emile Basly dans le 13e, député socia¬ 
liste depuis 1885. Travailla jusqu'à 15 ans 
dans la mine. Il doit sa popularité à son 
soutien aux grévistes d’Anzin et Denain 
en 1884 et de Decazeville en 1886 (voir 
Gavroche 27/28). Il sera réélu à Béthune 
en 1891 et deviendra maire de Lens et 
conseiller général. 

Zéphifin Camélinat un des fondateurs 
de la Société internationale des tra¬ 
vailleurs, et ancien directeur de la mon¬ 
naie sous la commune déporté puis 
amnistié. 

Benjamin-François Raspail, fils du 
célèbre chimiste, siégeant à l’extrême 
gauche, 

Charles-Félix Frébault, dans le 7e 
arrondissement, médecin, siégeant égale¬ 
ment à l’extrême gauche, 

Severiano de Heredia, dévoué à 
l'oeuvre de de la diffusion de l'enseigne¬ 
ment populaire. 


droits politiques. Le 4 septembre, après 
en avoir appelé “aux honnêtes gens”, le 
général demande à comparaître en per¬ 
sonne devant les juges, sursaut d’hon¬ 
neur tardif, qui ne suscite aucune réac¬ 
tion dans la presse : l’aventure boulan- 
giste est bien terminée. 

Comme pour arroser l’événement, sur 
l’initiative de la ville de Paris, douze 
mille maires de France viennent 
prendre part, le 18 août, au banquet 
monstre qui leur est offert au palais de 
l’Industrie avant de visiter l’Exposition. 
“Manifestation grandiose” ou “pi-teuse 
mascarade”, il s'agit surtout de conforter 
les électeurs républicains à la veille d’un 
scrutin important. 

Les élections des 22 septembre et 6 
octobre confirment bien la tendance, les 
républicains sortent vainqueurs avec 
366 sièges, 216 aux opportunistes et 
150 aux divers gauches. Les royalistes 
n’ont plus que 103 sièges (ils en per¬ 
dent 43), les impérialistes, 63 et les 
boulangistes 44. 

Le 6 novembre l’Exposition universel¬ 
le, événement mondial sans précédent, 
ferme ses portes. Pour beaucoup cette 
manifestation, dominée par la tour Eif¬ 
fel, marquera à jamais l'an 1889. Le 
Triomphe de la République de Dalou, 
bronze (qui n'est alors qu’en plâtre) 
inauguré place de la Nation, symbolise 



Douze mille mai¬ 
res prennent part, 
le 18 août 1899 à 
un banquet mons¬ 
tre : Manifestation 
grandiose ou pi¬ 
teuse mascara¬ 
de... 


parfaitement les résultats électoraux de 
cette fin d’année, la victoire de la Troi¬ 
sième République qui vivra encore plus 
de cinquante ans. 

Epilogue 

Bruxelles, Londres puis Jersey, l'exilé 
continue à publier des manifestes. Il 
tente, avec ses amis, à la suite d’une 
réunion le 8 novembre, de se raccro¬ 
cher aux élections municipales de 1890. 
Nouveau désastre. Après une ultime 
tentative faite par ses derniers fidèles, 
c’est la rupture définitive. En mai 1891, 
Marguerite de plus en plus gravement 
malade souhaite repartir pour Bruxelles 
ou elle s’éteint le 16 juillet. Deux mois et 
demi plus tard, Boulanger se donne la 
mort sur la tombe de sa maîtresse. Les 
journalistes, qui glorifiaient le héros 
deux ans plus tôt, tiennent alors des 
propos les plus infâmes sur le couple. 
Arthur Meyer, grand ami de Boulanger 
écrit dans son journal Le Gaulois : Il y a 
des boulangistes de Droite, ils revien¬ 
dront à la Droite, nos bras leur sont 
ouverts. Il y a des boulangistes de 
Gauche, ils s'en vont à la Gauche, nous 
leur disons bien volontiers : Bonsoir, 
messieurs !’’. Le fidèle Barrés écrit : 
“Cependant, la canaille des journalistes 
se ruait sur le cadavre. Ils lui firent man¬ 
ger tout ce que de boue peuvent 
délayer les larmes d’une femme et le 
sang d’un homme sur la terre d’exil.”. 
Clémenceau est plus bref :"Ci-gît le 
général Boulanger, qui mourut comme il 
vécut, en sous-lieutenant". 


Georges PELLETIER 

REBUS de 1889 
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PAYSANS DES 
ARDENNES 
1830-1914 <*> 

Il - La fête patronale 



Un grand nombre de fêtes, plus ou 
moins importantes, jalonnaient l'existen¬ 
ce des villageois, au 19ème siècle. Nous 
ne parlerons pas ici des "grandes fêtes" 
chrétiennes (Noël, Pâques etc..) mais 
des "petites fêtes" de saints et de 
saintes, corporatives ou non. 

Sainte Agathe était la patronne des 
femmes mariées. Dans les années 
1850, à St-Etienne-à-Arnes, une messe 
était donnée que les femmes payaient 
en se cotisant; ensuite, dans chaque 
famille, se tenait une veillée pendant 
laquelle on mangeait ou des soupes 
dorées, ou des gâteaux cuits dans la 
poêle. Dans d'autres villages, ce jour là, 
les femmes conduisaient leurs maris à 
l'auberge et "les y régalaient mais on ne 
boit pas plus qu'elles ne veulent". 

Saint Antoine (du désert) se fêtait le 17 
janvier chez les ouvriers vanniers du 
Vouzinois. une grand-messe est dite 
dont les frais sont partagés entre les 
ouvriers; à la sortie de l'office, le croûton 
de pain bénit est mis aux enchères 
auprès des débitants de boisson du villa¬ 
ge. Celui qui l'achète a, pour la journée, 
l'exclusivité de la clientèle des vanniers... 

La Sainte Barbe est la fête des pom¬ 
piers, à Autrecourt on tenait banquet à la 
fin duquel ils recevaient leur allocation. 
A Neuville-Day, les pompiers faisaient la 
tournée des membres honoraires, le 
sapin de bois au dos, percevant leurs 
cotisations en vin. 

La Saint Biaise (3 février) est la fête 
des ouvriers du textile, elle fut instituée 
dans les années 1850 et répondait par¬ 
faitement au terme de fête corporative : 
les maîtres-ouvriers, suivant un tour de 
rôle pré-établi, faisaient dire la messe, 
offraient un cierge et le traditionnel pain 

(*) Voir Gavroche 45/46 


bénit. Le travail était arrêté dans chaque 
famille et on banquetait le soir. Ailleurs, 
toute la corporation se donnait rendez- 
vous dans un café choisi à l’avance pour 
y déguster du vin blanc et des brioches, 
un bal était offert à la jeunesse le soir. 

La Sainte Catherine est la fête des 
jeunes filles. A Sainte-Vaubourg, 
moyennant une petite cotisation, les 
écolières se réunissaient pendant le 
temps de la classe dans une salle 
située au premier étage du bâtiment. 
Elles y jouaient au loto, au jeu de l'oie, 
aux dominos et aux cartes, tout en 
buvant du café et en mangeant des 
gâteaux. (...). Les demoiselles offraient 
de leur côté un bal aux jeunes gens, 
c'était à elles que revenait la charge de 
louer les musiciens. 

La Saint Eloi. le 1er décembre, est la 
fête la plus importante du monde rural, 
Saint-Eloi étant non seulement le patron 
des cultivateurs, mais celui des maré¬ 
chaux-ferrants, des charrons, et des 
bourreliers. Par extension, dès la fin du 
19ème siècle, elle devint la fête des 
métallurgistes et fut organisée dans les 
bourgs industriels. Dans les villages, 
c'étaient les riches agriculteurs qui sup¬ 
portaient à tour de rôle ou collective¬ 
ment les frais de la Saint Eloi, en l'occu¬ 
rence le gâteau traditionnel et le pain 
bénit de la messe.(...) 

Saint Joseph fut au 19ème siècle le 
patron d'une partie des sabotiers de 
Gué-d'Hossus en concurrence avec 
Saint Crépin. Un bouquet était présenté 
au patron et l'après midi se passait au 
café avec "des parties de cartes entre¬ 
coupées de chants patriotiques par les 
anciens". 

La Saint Nicolas était "la même chose 
que Sainte Catherine pour les petites 
filles, mais là pour les petits garçons". 


Les deux fêtes seront souvent jumelées 
plus tard. Les enfants recevaient à 
Saint-Etienne-à-Arnes une friandise très 
peu onéreuse : la crûlée; c'était un 
mélange de chénevis et de lentilles ou 
de chénevis et de pois qui grillaient 
"avec un peu de beurre dans une mar¬ 
mite en fer hermétiquement fermée".(...) 

Le déroulement 

Nous devons, aux recherches et tra¬ 
vaux extrêmement précieux de Paulin 
Lebas, les détails de l’organisation des 
festivités au tout début du 19ème siècle, 
dans les années 1800-1805. Le samedi, 
aubade au maire qui offre un gâteau et 
du vin; le dimanche, grand-messe à 10 
heures puis danses jusqu'à midi, dîner, 
à 14 heures, vêpres avec de la musique 
auxquelles tout le monde assiste, ensui¬ 
te les hommes jouent au battoir pendant 
que les jeunes gens dansent de 15 à 19 
heures; le lundi, à 9 heures, messe pour 
les défunts, bal jusqu'à midi, court dîner 
et de nouveau bal jusqu'à 19 heures; le 
mardi, bal l'après midi et les jeunes 
gens terminent la fête au cabaret. Tout 
en gardant de nombreux points com¬ 
muns avec ce qu'a décrit Paulin Lebas, 
les fêtes patronales évoluèrent quelque 
peu au cours du 19ème siècle : les 
"tours de village" apparurent et les bals 
se prolongèrent tard dans la soirée. 

Les menus 

Les menus de ces fêtes patronales 
étaient, pour une fois, pantagruéliques ! 
Nous en avons choisi quelques-uns. 
Victor Cayasse, tout d'abord, détaille un 
menu de Guignicourt-sur-Vence : un 
pot au boeuf et volaille avec un verre de 
vin rouge dans le bouillon ! Un boeuf à 
la mode épicé et mijoté : un plat de 
luxe; des galettes à la farce, sèches, 
graissées au lard, des brioches ou tour- 
nioles, des gâteaux mollets, des 
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galettes au sucre, aux cerises, des flans 
de fromage mou, de marmelade, aux 
pommes, des rabotes, des gaufres, des 
beignets, des tantimolles, des crêpes. 

Guelliot ne s’étonna pas, un jour, de 
manger treize plats successifs sans un 
seul légume, ce qui était monnaie cou¬ 
rante dans les repas de fête; il se 
contenta d'écrire : "Les pommes de 
terre et haricots étaient mets de tous les 
jours et ne pouvaient figurer dans un 
dîner de gala". Un dîner de gala qui 
durait de nombreuses heures... 

Les manèges 

Les forains, pendant ce temps, instal¬ 
laient leurs manèges ou les toiles qui 
abritaient leurs stands. Le clou des 
fêtes patronales était, bien entendu, le 
manège de chevaux de bois. Un 
célèbre manège qui anima plusieurs 
fois les fêtes de Givet, Fumet et Revin, 
avait été construit en 1892-93 par Pierre 
Lobet, un Belge habitant Presgaux, un 
hameau de Gourieux (1). 

Trois chevaux s'échinaient à le faire 
fonctionner, mais ce n'était pas toujours 
possible quand le manège était pris lit¬ 
téralement d'assaut ; un jour, ou plutôt 
un tour, 150 personnes étaient montées 
sur le plateau ! Avant d’être mus par 
des chevaux qui assuraient pendant la 
semaine le transport du manège, ce qui 
les changeait des interminables 
dimanches passés à tourner en rond, 
les manèges étaient actionnés par les 
patrons, leurs aides et quelques 
enfants, recompensés par des tours 
gratuits... Les moteurs à essence ne 
remplacèrent les chevaux que dans les 
dernières années avant la Première 
Guerre mondiale. 

(1) M-T. André et"A. Lecaille, Le magicien 
de notre enfance ou Pierre Lobet et son Car- 
roussel, Au Pays des Rièzes et des Sarts, 
N°31. 


Les jeux 

Autre attraction toujours présente et 
très prisée : les tirs. Avec des fusils à 
arbalète, pour deux sous, vous pouviez 
tenter de gagner une douzaine de ber¬ 
lingots. 

De nombreux tourniquets alléchaient 
les badauds, certains forts simples : ici, 
un plateau tournant (une loterie); on 
misait deux, cinq sous puis on mettait le 
plateau en mouvement, une lame de 
baleine désignait les numéros gagnants 
ou perdants; là, une roue freinée par la 
grâce d'une longue plume qui s'immobi¬ 
lisait entre des bouchons et indiquait le 
lot remporté, toujours de peu de valeur, 
un bâton de sucre ou un paquet 
d'amandes. 

D'autres jeux de hasard avaient 
cours, certains illicites comme la roulet¬ 
te "où l’on jouait des sous après avoir 
mis des guetteurs pour les gendarmes". 


Plusieurs jeux nous ont été fidèlement 
transcrits par Isidore Louis. Ainsi une 
jarretière était enroulée sur une table; 
pour deux sous, on tentait sa chance en 
introduisant un doigt dans un des entre¬ 
lacs de la jarretière. Lorsqu'on tirait 
cette dernière par les deux extrémités 
afin de la dérouler, si le doigt restait 
pris, on gagnait deux sous, si le doigt se 
libérait, la mise était perdue. 

Un autre jeu avait pour gain des cou¬ 
teaux disposés avantageusement sur 
une table; on plongeait le bras dans un 
sac contenant 52 cartes enfermées 
dans des espèces d'étuis en bois, pour 
5 sous on pouvait prendre un étui et on 
bénéficiait d'un prix de gros pour une 
poignée d'étuis. Si l'étui contenait une 
carte blanche, la partie était perdue, 
chaque figure, par contre, donnait droit 
à un couteau suivant un certain ordre. 
Les couteaux de valets étaient moins 
beaux que les couteaux de dames ou 
de rois; le roi de coeur étant la carte la 
plus intéressante à tirer. 

Le jeu du gobelet se rencontrait dans 
de nombreuses fêtes : une toile peinte 
présentait plusieurs motifs, un coeur, un 
carreau, un pique, un trèfle, une ancre, 
une croix que l'on pouvait choisir et sur 
lesquels on déposait deux s.ous. Le 
forain lançait à l'aide d'un gobelet trois 
dés dont les faces étaient ornées des 
mêmes figures que la toile. Si les dés 
faisaient apparaître une figure où le 
joueur avait placé l'argent, l'entrepre¬ 
neur du jeu octroyait une somme égale 
à la mise. 

Les musiciens 

Mais les attractions qui doivent être, 
certes, les plus nombreuses, les plus 
variées et les plus vivantes, ne sont pas 
tout : la musique offerte aux danseuses 
et danseurs jouait un très grand rôle 
dans le succès d'une fête. C'est pour¬ 
quoi on sélectionnait soigneusement les 
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musiciens, on retenait les meilleurs 
longtemps à l'avance; il en était de 
même pour les petits bals des 
dimanches après-midi d'hiver, qui se 
tenaient dans les auberges. 


Les danses 


Les danses prisées à l'époque étaient 
des polkas, des mazurkas, des scot- 
tishs, des quadrilles, des lanciers, des 
valses - ces dernières réservées aux 
maïeurs dans la région de Wasigny. Il 
ne fut pas facile à quelques danses de 
s'imposer. Lépine, auteur d'une Histoire 
de Rocroi, s'indigne vivement : "Nos 
fêtes si simples, si décentes d'autrefois, 
deviennent de véritables fêtes satur¬ 
nales où la polka tient la première 
place". Devant une levée de boucliers 
quasiment unanime, "nulle jeune fille 
honnête ne se met à danser la polka”, 
pas plus qu’elle ne se risque à l'auber¬ 
ge. A Sainte-Vaubourg n'existait pas 
pareille interdiction, le quadrille et la 
polka avaient été bien acceptés, de 
même qu'une autre danse, les olivettes, 
qui étaient en plus prétexte à ramasser 
quelques sous. 

Les olivettes se dansaient souvent 
dans les bals du dimanche : "Trois ou 
quatre tabourets étaient placés au 
milieu de la salle, à une petite distance 
les uns des autres, pour permettre le 
passage entre eux à une seule person¬ 
ne; les pieds reposaient sur un tout petit 
morceau de bois que l'on choisissait le 
moins grand, le moins carré possible 
pour que cette base fût plus fragile. 
Toute la jeunesse, placée en ligne, les 
bras en l'air, s'avançait aux sons du vio¬ 
lon et chantait l'air que vous savez. 
Ceux qui renversaient les tabourets 
payaient une somme assez rondelette 
pour le souper ou un lunch". L'air que 
vous savez était le suivant : 


"Lon Ion la, laissez-les passer 
"Les Français dans la Lorraine. 

"Lon lon la 
"Laissez-les passer 
"Ils auront du mal assez". 

Les olivettes, par ailleurs, se dan¬ 
saient souvent les lendemains de 
noces. Lorsque le quadrille des lanciers 
constitua le fin du fin des danses, les 
jeunes gens de Sainte-Vaubourg payè¬ 
rent cent sous, un forfait en quelque 
sorte, au chef de musique, M. Bonneter- 
re qui se fit pour l'occasion maître à 
danser et leur enseigna l'art du quadrille 
et des lanciers. 


La fin de la fête 

Quelques cérémonies, plus ou moins 
burlesques, venaient clore définitive¬ 
ment la fête. 

M.A.Vauchelet nous parle du bal des 
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cornards de Malandry, pendant lequel 
les hommes mariés et leurs femmes 
enlevaient les musiciens pour mener 
leur propre "tour du village" et des 
auberges, puis revenaient au bal; il cite 
également la procession des cocus à 
Rumigny "qui désignait le bal et la pro¬ 
menade auxquels participaient les 
hommes mariés et leurs femmes". La 
panade de Givonne a-t-elle une parenté 
avec ces traditions ? "Le mardi de la 
fête, vers neuf heures du soir, parais¬ 
saient sur le bal trois hommes mariés, 
deux de ceux-ci conduisaient le dernier 
habillé en chèvre avec deux grandes 
cornes sur la tête. A ce moment, tous 
les danseurs lançaient par terre leur 
coiffure; ils devaient, sous la surveillan¬ 
ce de la chèvre, continuer à danser, 
mais sans toucher du pied aucune coif¬ 
fure, sous peine d'une amende de 50 
centimes à 1 franc. L'argent était 
dépensé en boisson". 

Si à Saint-Etienne-à-Arnes, les étran¬ 
gers à la commune, ainsi que les 
demoiselles, ne devaient rien acquitter 
pour "avoir dansé", à Sévigny-la-Forêt, 
ils versaient d'une certaine façon leur 
obole, au cours du Baiser du cul de la 
Basse. L'instrument était posé sur une 
table recouverte d’un linge blanc et tout 
étranger à la commune "qui avait fait 
sans désemparer les trois jours de la 
fête, venait en baiser le pavillon à 
genou, tête nue. Il montait ensuite sur la 
table et les garçons du village défilaient 
devant lui au son de la musique, puis il 
payait une tournée générale". 

Jacques LAMBERT 


(Extrait de Campagnes et paysans des 
Ardennes 1830-1914. Editions Terres Arden- 
naises, 1988. Avec l'autorisation de l'auteur.) 

Les reproductions de cartes postales sont 
dues à Pascal Chagot. 
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La fin de la guerre d’Espagne. 


Le 1er avril 1939, 
Franco annonce la fin 
de la guerre. Atroce 
guerre civile qui 
ensanglanta l’Es¬ 
pagne durant trois 
ans. 

Cette guerre a ins¬ 
piré des oeuvres litté¬ 
raires célèbres : Pour 
qui sonne le glas 
d’Ernest Hemingway, 
L’Espoir, d’André 
Malraux, L’Espagne 
au coeur de Pablo 
Neruda pour ne citer 
que les plus célè¬ 
bres. Des films com¬ 
me Mourir à Madrid 
de Frédéric Rossif ou 
Viva la Muerte de 
Francisco Anabal 
laissent un souvenir 
impérissable de ces 
terribles événements 
ainsi que des ta- 
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AH ! ÇA IRA, ÇA IRA, ÇA IRA 


Travaux du Champs de Mars 


donc pu faire que du brouet ! (3) 

Ah ! v’Ia qu’est fait... (ter) 

Et ce financier bien gros, bien replet, 
Qui ne valait pas ce qu'il avalait 
A vu se fondre sa graisse 
Avec le fond de son gousset. 


Ah ! v’Ia qu’est fait, v’Ia qu’est fait, v’Ia 
qu’est fait, 

On peut maintenant répéter sans cesse, 
Ah ! v’Ia qu'est fait, v'Ia qu'est fait, v'Ia 
qu'est fait, 

L’aristocratie a fait son paquet ! 


L’aristocratie en soi-même espérait, 

Que le Champ-de-Mars du poivre chie¬ 
rait, 

Mais v’Ia qu’est fait... (ter) 

Alors comme au feu, chacun y courait, 
Chargeait, piochait, il tirait, brouettait, 
Avec si grande vitesse, 

Qu'on peut chanter ce couplet : (refrain) 


(1) Prestolet : Diminutif de prêtre, ecclé¬ 
siastique sans considération. 

(2) Dameret : efféminé dans sa parure et 
dans son langage. 

(3) Brouet : bouillon, soupe, par extension, 
mets excécrable. 


Il est anachronique de penser que le 
peuple de Paris chantait le célèbre chant 
Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, lors de la prise 
de la Bastille ou de toute autre manifesta¬ 
tion populaire en 1789, puisque que cet 
air ne date vraisemblablement que de 
mai ou juin 1790. On peut lire dans la 
Chronique de Paris du 9 juillet 1790 :”ll 
n’est point de corporation qui ne veuille 
contribuer à élever l'autel de la patrie. 
Une musique militaire les précède... leur 
cri de ralliement est ce refrain si connu 
d’une chanson nouvelle qu’on appelle Le 
Carillon national. Tous chantent à la fois : 
çà ira. ça ira, ça ira 

La véritable chanson Le Carillon natio¬ 
nal serait due à un chanteur des rues 
nommé Ladré, dont on ne connaît pas 
autre chose et qui la composa sur un air 
de contredanse de Bécourt, compositeur 
très connu à l'époque. Nous reproduisons 
en dernière page le texte original de cette 
chanson qui subira de nombreuses varia¬ 
tions. 

Ainsi, pendant les travaux du Champ- 
de-Mars, sous la pluie, un citoyen impro¬ 
visa : 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, 

En dépit d’z’aristocrat’ et d’Ia pluie, 

Ah, ça ira, ça ira, ça ira, 

Nous nous mouillerons mais ça finira. 

Au lendemain de la fête de la Fédération, 
on chante le fameux refrain que la posté¬ 
rité retiendra : 

Le despotisme expirera, 

La liberté triomphera, 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, 

Nous n’avons plus ni 
nobles, ni prê¬ 
tres, 


Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, 

L’égalité partout régnera. 

L’esclave autrichien le suivra, 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, 

Et leur infernale clique 
Au diable s’envolera. 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, 

Les aristocrates à la lanterne ! 

Ah ! ça ira, ça ira, ça ira, 

Les aristocrates on les pendra ! 

Sur le même air, on chante bientôt 
L'aristocratie en déroute : 

Ah ! v’Ia qu’est fait, v'Ia qu’est fait, v’Ia 
qu’est fait 

On peut maintenant répéter sans cesse, 
Ah ! v’Ia qu’est fait, v’Ia qu’est fait, v'Ia 
qu’est fait 

L'aristocratie a fait son paquet ! 

Baron, Marquis, tout est stupéfait. 

Le ci-devant Comte est presque muet, 

Ah ! v’Ia qu'est fait... (ter) 

Oui, faisons bien voir à ce prestolet,(1) 
Qu’un bon citoyen n’est pas son valet, 
Quel miracle ! la Comtesse 
A perdu jusqu'au caquet, (refrain) 

Docteurs de Sorbonne avec leurs bon¬ 
nets 

Croyaient pouvoir seuls jouer du toupet, 
Mais v’Ia qu’est fait... (ter) 

Ce joli petit abbé dameret,(2) 

Qui d’un air fripon, qui d’un air coquet, 
Dansait force contredanses, 
est réduit au menuet, (refrain) 

Ah ! v’Ia qu’est fait, v’Ia qu’est fait, v’Ia 
qu’est fait 

A tous les abbés nous donnons vacance, 
Ah ! v’Ia qu’est fait, v’Ia qu’est fait, v’Ia 
qu’est fait, 

L’aristocratie a fait son paquet ! 

Quoi, dans leurs petits 
conciles secrets, 
Ils n’ont 
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Ouvrages sur Marseille 
passé - présent : 


Histoire 
de Marseille en 
13 événements. 

Sous la direction 
de Philippe 
Joutard 
Ed. Jeanne 
Laffitte, 1988, 
222 pages. 



Depuis quelques années Marseille suscite 
interrogations et réflexions. Frappée de plein 
fouet par la décolonisation puis par la crise 
économique, la ville n'a pas su réussir son 
indispensable reconversion économique, 
sociale et culturelle, se berçant des nostal¬ 
gies de sa prospérité passée ou jouant à 
s’éffrayer de scénarios apocalyptiques. On 
s'était mis à la rêver comme la grande métro¬ 
pole de l’Europe du Sud, on lui prédit 
aujourd'hui un destin de ville en voie de tiers- 
mondisation, ilôt de sous-développement 
dans un Sud riche, high t'ech, ludique et 
bronzé. 

D'exagérations en prévisions ‘‘cataclys¬ 
miques", nombre de ces discours passent, le 
plus souvent, à côté d'une réalité complexe, 
multiforme et bien souvent contradictoire, en 
oubliant que pour comprendre le présent et 
envisager l'avenir il était indispensable de 
connaître le passé, riche et original, de la 
plus ancienne ville de France. 

Connaissance du passé d'ailleurs problé¬ 
matique dans une ville de passage, de transit 
où les traces du passé sont si peu visibles. 

La nécessité pour les habitants de se 
réapproprier un passé trop souvent mécon¬ 
nu, dénigré ou tout simplement ignoré, a 
amené les Editions Jeanne Laffitte à publier 
une Histoire de Marseille en treize événe¬ 
ments qui tente une approche originale et 
didactique de deux millénaires d’histoire de 
la cité phocéenne. Une équipe de sept histo¬ 
riens, sous la direction dé Philippe Joutard, a 
choisi d'illustrer quelques uns des faits qui 
ont marqué la ville de la fondation de Massi- 
lia à la destruction des vieux quartiers du 
Port par les nazis en 1943. 


Philippe Joutard résume bien, dans sa 
préface, l’intention profonde de ce livre 
comme, d'ailleurs, de la plupart des 
ouvrages historiques récents sur Marseille, 
quand il écrit : 

“Raviver cette mémoire, tel est notre but, 
parce que la mémoire est une force surtout 
lorsque comme dans le cas marseillais, une 
communauté est inquiète sur son avenir, et 
ne se reconnaît pas dans l’image négative 
que lui renvoie l’opinion. Loin de décourager 
les initiatives, l’histoire peut débarrasser 
d'une morosité trop répandue en relativisant 
certains phénomènes actuels et en montrant 
comment des redressements spectaculaires 
peuvent suivre les catastrophes apparem¬ 
ment les plus définitives.” 

L'ouvrage possède d'indéniables qualités 
de vulgarisation qui lui ont assuré un succès 
public certain. Cependant il pêche, à notre 
sens, par une conception de l'histoire par 
trop consensuelle, la prospérité de l'expan¬ 
sion de la ville devenant une valeur à mettre 
au-dessus de tout. 

Le choix des événements, pour la période 
contemporaine, est révélateur de cette 
conception sous-jacente. Au 19ème siècle, le 
seul épisode traité est le percement de la rue 
Impériale, aujourd’hui rue de la République, 
par la compagnie des frères Péreire, repré¬ 
sentants types des financiers et entrepre¬ 
neurs du second Empire inspirés par un cer¬ 
tain saint-simonisme. La Commune de Mar¬ 
seille en 1871 ou l'élection du premier dépu¬ 
té socialiste, Clovis Hughes, en 1881 sont à 
peine mentionnés, et, en tout cas, pas consi¬ 
dérés comme des événements suffisamment 
représentatifs pour être développés au 
même titre que le grand chantier de type 
“haussmannien”. 

Il ne serait pas étonnant que ce choix soit 
inspiré par des préoccupations beaucoup 
plus actuelles comme les grands travaux 
provinciaux du second septennat Mitterand 
dont la ville pourrait bénéficier. 

De même, il est quelque peu surprenant 
de lire un chapitre sur La première exposi¬ 
tion coloniale française sans que le moindre 
mot ne vienne dénoncer l’exploitation des 
colonies françaises. Doit-on regretter le 
“temps béni” des colonies sous prétexte qu’il 
fit la prospérité de la ville ? 

D’une manière générale, à l’exception de 
l'article d'Anne Sportiello sur La destruction 


des vieux quartiers le livre évite les sujets 
dérangeants sur l'histoire récente de la ville, 
comme, dans les années 30, l’épisode 
Sabiani où un fasciste notoire, futur adhérent 
du PPF de Doriot était premier adjoint à la 
Mairie, et, en fait, dirigeait la ville (*). 

Ces importantes réserves de fonds étant 
faites, il constitue pourtant un outil commode 
pour une première approche de l'histoire de 
Marseille à l’usage des néophytes. 


P«rr* EchmaH / Emile Terra me- 



HrSTOHE 
DES MIGRATIONS 
A MARSEILLE 


1 

EDISUD 


Migrance - 
Histoire des 
migrations à Mar¬ 
seille 

Tome 1 par 
Pierre Echinard, 
Emile Temine. 
Edisud, 1989, 181 
pages. 


Avec Migrance, Edisud publie le premier 
tome d'une histoire générale des migrations 
à Marseille. Dirigée par Emile Temime, la 
publication comprendra quatre volumes. 
Après la préhistoire de la migration (1482- 
1830) seront traités L'expansion marseillai¬ 
se et l'invasion italienne (1830-1918) puis 
Le cosmopolitisme de l’entre-deux guerres 
(1919-1945) et enfin Le choc de la décoloni¬ 
sation et les données nouvelles dé la migra¬ 
tion (1945-1990). 

Le titre original de cet ouvrage va peut- 
être enrichir la langue française d'un nou¬ 
veau terme, contraction à consonnance poé¬ 
tique de migration et d’errance. 

Cette publication vient surtout combler une 
lacune paradoxale, pour ne pas dire imcom- 
préhensible. En effet, si, plus que toute autre 
grande ville française, l'histoire de Marseille 
est. depuis toujours, marquée par l'intégra¬ 
tion successive de différentes populations 
“étrangères”, il n'existait pas à ce jour 
d'étude globale de ce problème. 

C'est dire l'importance de cette publication 
dans le contexte des débats sur l’immigration 
que l'on connaît depuis une quinzaine 
d'années. 

Deux événements du début du 19ème 
siècle permettent d'illustrer le rapport contra¬ 
dictoire que la ville entretient avec les “étran¬ 
gers”. Après l’annonce de la défaite de 
Waterloo en 1815, la Terreur Blanche com¬ 
mença à sévir dans toute la Provence et, en 
particulier, à Marseille, ville opposée à 
l'Empire. Les coptes égyptiens venus en 
France,avec l’armée française après la cam¬ 
pagne d’Egypte étaient, pour la plupart, 
hébergés à Marseille où ils s’étaient regrou¬ 
pés à proximité de l'actuelle Place Castella- 


(*) Pour une première approche on lira la 
contribution de Bernard Genet, “Une page 
cachée de l’histoire de marseille : affronte¬ 
ments politiques sur le port. Les années 
Sabiani" dans La résistible ascension de 
l'extrême droite à Marseille - Atelier de Créa¬ 
tion Libertaire, 1989. 
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ne. Le 26 juin, ils seront victimes d'un véri¬ 
table pogrom qui fera, d'après Ernest Dau¬ 
det, au moins treize morts. Quelque années 
plus tard un journaliste, commentant l'exis¬ 
tence dans la rue Grignan de différents lieux 
de culte, pouvait noter dans Le Journal de 
Marseille et de la Méditerranée (4 août 1824) 
que “cette rue pourrait changer de titre et se 
nommer rue de la Tolérance, puisqu'elle ren¬ 
ferme une église, un temple et une syna¬ 
gogue". 

A moins de dix ans d'intervalle on peut 
ainsi relever deux faits importants et contra¬ 
dictoires : une explosion spontanée de 
xénophobie à l'égard des anciens mameluks 
de la campgne d’Egypte mais aussi une inté¬ 
gration des cultes minoritaires, protestant et 
israélite. 

Ce qui fait écrire aux auteurs du livre : 
“Les oppositions parfois virulentes, les explo¬ 
sions locales - qui ne sont pas le monopole 
de Marseille, mais que la présence de 
l'étranger rend plus évidentes et marque 
d’une empreinte xénophobe - ne doivent pas 
faire oublier une acceptation finalement plus 
rapide qu'en d'autres régions des minorités 
les moins bien traitées et les moins considé¬ 
rées. On a vu comment, en dépit des affirma¬ 
tions dé principe, des anathèmes et des 
dénonciations, une communauté protestante 
peut exister au grand jour sous le couvert 
d'un pavillon étranger. On a dit la tolérance 
qui permet aux Juifs d'obtenir à Marseille 
plus tôt qu'ailleurs en France les droits réels 
de citoyenneté. On a vu s'édifier des temples 
qui abritent les cultes minoritaires, non sans 
mal, il est vrai. Mais combien de villes en 
France connaissent et acceptent une pareille 
diversité d’hommes et de croyances sans 
trop de difficultés ?’’. 

Marseille 

Francine de Martenoir 

Ed. Champ Vallon, Coll, “des villes", 1989, 

103 pages. 

L’histoire universitaire n’est pas la seule 
voie d'accès à une compréhension intime de 
la ville. La littérature peut aussi constituer un 
chemin privilégié dans des lieux qui, dans 
notre siècle, ont inspiré Biaise Cendrars ou 
Jean Giono et vu naître les Cahiers du Sud 
de Jean Ballard. 

Francine de Martenoir propose dans son 
livre un parcours sensible et inspiré dans la 
ville en évoquant les lieux visités (quartiers, 
rues, monuments, musées, etc...) et en rap¬ 
pelant le souvenir des écrivains qui l'y ont 
précédée comme Stendhal, André Suares ou 
Albert Cohen. 

La ville sans nom. 

Frédéric Valabregue 
P.O.L., 1989, 189 pages. 

A l'opposé de cette promenade nostal¬ 
gique et cultivée, La ville sans nom propose 
dans une écriture nerveuse et maximaliste 
une suite d'imprécations de l'abbé Faria, clo¬ 
chard vociférant et demi-fou visionnaire des 
trottoirs et des rues de la ville. 

La relation d'amour et de haine entre 
l'auteur et sa ville n’est pas sans rapport 
avec le “Marsiho” d'André Suares. 

Dans l'abondante production d’ouvrages 
récents de toute nature sur Marseille il ne 
faut absolument pas manquer de lire le livre 


de Frédéric Valabregue, tant pour ses remar¬ 
quables qualités d'écriture que pour entendre 
les messages sismographiques de son 
imprécateur afin d'éviter les cataclysmes 
redoutés. 

Puisse notamment les prochaines années 
démentir ce cri du clochard de la calanque 
de Maldormé : “Cette ville était devenue 
celle où l’on n'écrivait pas sa vie. La plume 
restait le bec dans l’eau. On était là pour tuer 
tous ses rêves à bout portant". 

Charles JACQUIER 

Sade, aller et détours. 

Annie Lebrun 

Plon, Paris 1989, 157 pages. 

Alors que l’on annonce l’ouverture prochai¬ 
ne au château de Saumane d’un Centre 
d'études sadiennes “mis en place par le 
Conseil général du Vaucluse, avec l’appui de 
la famille et du CNRS." (sic) - Impression du 
sud N°21 - il est au plus haut point salutaire 
de se référer à des textes d'un auteur qui 
affirme son intention de ne pas devenir le 
spécialiste attitré et rétribué de l’écrivain de 
Justine. 

A la récupération des pensées les plus 
subversives, il faut opposer les livres qui, tels 
ceux d’Annie Lebrun, se confrontent aux 
oeuvres pour tenter d'y retrouver leur éclat 
originel par delà les gloses et les interpréta¬ 
tions abusives ou intéressées. 

Après son volume d'introduction aux 
Oeuvres complètes de Sade publié par J.-J. 
Pauvert - Soudain un bloc d'abîme, Sade, 
1986 - Annie Lebrun réunit aujourd'hui plu¬ 
sieurs interventions autour de Sade, dans le 
but de chercher la nature du lien qui l’unit 
désormais à celui qu'elle considère comme 
le plus grand écrivain français en même 
temps que le plus troublant et le plus déran¬ 
geant. 

Toute personne un tant soit peu curieuse 
de cette oeuvre se doit de lire ce Sade, aller 
et détours, car il relève bien ce qui fait, 
depuis toujours, le caractère radicalement 
dérangeant de cette oeuvre à nulle autre 
pareille : “Alors il est tout à fait normal que 
les manieurs d’idées professionnels n'y aient 
rien compris et n’y comprendront jamais rien. 
Car il ne s'agit pas d’idées dans tout cela. Je 
dirais même que l’apport essentiel de Sade, 
à l’inverse des “bons auteurs”, qui eux, nous 
donnent des idées, est au contraire de nous 
en enlever. Oui, d’enlever impitoyablement 
toutes les idées que se font les hommes de 
toutes les époques pour ne pas voir ce qu'ils 
sont, pour ne pas voir dans quelle nuit ils 
avancent et vers quel vide ils se pressent”. 

Charles JACQUIER 

L’accent de ma mère 

de Michel Ftagon 
Ed. Terre Humaine/Plon 

Paru initialement en 1980, L’accent de 
ma rrière, de Michel Ragon, vient de faire 
l’objet d’une réédition dans la collection 
“Terre Humaine”. Le texte, qui subit de nom¬ 
breuses modifications, est augmenté de 
documents importants : une histoire des 
guerres de Vendée, une étude sur la vie quo¬ 
tidienne dans l'Ouest de la France au lende¬ 


main de la Révolution, des photographies 
(représentant de vieux commerces, des 
métiers disparus, etc.), des cartes permettant 
de mieux cerner la région dont il est ques¬ 
tion, pour les non-Vendéens. Un index des 
noms de lieux et des noms de personnes clôt 
le volume. 

Collection prestigieuse, “Terre Humaine" 
constitue en quelque sorte le pendant de la 
“Pléiade", chez Gallimard. Chaque titre 
publié jusqu’à maintenant est digne de rete¬ 
nir l’attention. 

Ici, l'auteur a signé une oeuvre extrême¬ 
ment riche. Citons pêle-mêle les ouvrages 
consacrés à l’histoire de l'art, à l'architecture, 
à la littérature prolétarienne, ou encore les 
nombreux romans, inspirés souvent de son 
expérience d'autodidacte (les premiers 
comme Drôles de métiers, récemment réédi¬ 
té chez Albin Michel) ou, depuis quelques 
années, de ses origines vendéennes. 

Lorsque L'accent de ma mère fut publié, 
Michel Ragon entreprenait un retour aux 
sources. Une conversation téléphonique 
avec sa mère, qui avait conservé l’accent 
vendéen (cet accent que l’on retrouve dans 
certaines régions du Canada), l'incita à se 
pencher sur son passé et à tracer l’histoire 
d’une population qui est, traditionnellement, 
privée d’Histoire. Peu à peu, l’auteur se sou¬ 
vient : l’enfance dans un milieu mi-paysan, 
mi-citadin; la confusion entraînée par l’indus¬ 
trialisation, dans une région où les habitants 
se montrent méfiants vis-à-vis de tout ce qui 
est susceptible de remettre en cause leur 
façon de vivre (Michel Ragon est né en 
1924, et a donc connu bien des bouleverse¬ 
ments de ce siècle); la pauvreté, avec le sen¬ 
timent, très tôt, d’appartenir à une classe 
sociale déconsidérée... 

“De mon adolescence prolétarienne à 
Nantes, écrit-il, je ressens encore une 
impression de dérive. Dérive d'un monde 
paysan à un monde industriel, dérive de 
l’artisanat à l'usine, du cheval à l'auto, de 
l’individu à la foule”. 

Chaque anecdote a valeur de symbole. 
Ragon n’est pas un écrivain comme les 
autres. Il est un autodidacte : il grappille là 
où il le peut, il dérobe, il poursuit le savoir. 
De tout, il tire matière à leçon. 

Mais ce livre, auquel succéderont d'autres 
volumes se déroulant en terre vendéenne 
(Ma soeur aux yeux d’Asie, Les mouchoirs 

Michel Ragon 
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rouges de Cholet, La louve de Mervent, voire 
Le marin des sables, tous parus aux éd. 
Albin Michel), aborde aussi le problème du 
“génocide" perpétré au lendemain de la 
Révolution. Pourtant, au rebours d’historiens 
réactionnaires comme Pierre Chaunu, Michel 
Ragon prétend que la révolte des chouans 
était, au départ, une révolte foncièrement 
libertaire. Les chouans ne voulaient "ni rois ni 
lois", et c’est pourquoi ils gênaient la Répu¬ 
blique et son cortège de nouveaux 
maîtres.Les partisans de l’ancien régime 
n'ont fait que canaliser, à leur profit, une 
révolte qui n’était pas fondamentalement 
hostile à la Révolution. Dans Les mouchoirs 
rouges de Cholet et dans La louve de Mer- 
sent qui lui fait suite, Michel Ragon abordera 
plus longuement ce sujet, qu’il ne fait 
qu’effleurer dans L'accent de ma mère. 

Ce dernier ouvrage est intéressant à plus 
d’un titre. Outre cet aspect historique, qu’il 
convient de ne pas négliger en cette année 
du Bicentenaire, l’auteur tente ici d’esquisser 
sa propre biographie, au travers du portrait 
de sa mère. Contant ses démêlés avec les 
occupants allemands et le gouvernement de 
Vichy, alors qu’il atteignait ses 20 ans, il pré¬ 
cise : “C’est au maquis que je me découvris 
pour la première fois Vendéen. Il va sans dire 
qu’auparavant le Genève de Rousseau, le 
Grenoble de Stendhal, le Paris de Michelet 
et de Zola étaient plus vivants pour moi que 
le bocage vendéen. Que dis-je, les plaines 
enneigées de Tolstoï, les bouleaux de Tche- 
kov, le Weimar de Goethe, les loups de Jack 
London, la baleine de Melville, tout cela 
comptait bien plus que des souvenirs et des 
images d’une enfance trop proche". 

Lorsque des bribes de conversation son 
reproduites entre sa mère et lui, le lecteur 
devine que Michel Ragon n’a pas totalement 
rompu le lien avec cette culture “populaire", à 
demi paysanne, à demi ouvrière, qui est celle 
de sa mère, de sa famille. L’autodidacte jette 
un regard de connivence sur son passé, 
mais il ne cherche pas à camoufler le clivage 
qui apparaît entre sa culture de naguère, 
héritée de son milieu familial, et celle 
d’aujourd’hui, accordant une large place aux 
raffinements de la vie. A propos de son 
attrait pour la lecture, très jeune, il rapporte 
l’incompréhension de sa mère :”-A quoi ça 
te sert ? Tu t’abîmes les yeux..." Sa mère 
qui, bien des années plus tard, persiste à 
préférer, au grand cru bordelais qu’il lui sert, 
une cuvée “Viniprix" forte de ses 12° ! 

Mais en dépit de son éloignement avec sa 
culture d’origine, il sait, comme il le dit dans 
d’autres ouvrages, qu’il ne sera jamais à 
l’aise dans les salons littéraires... Son tempé¬ 
rament libertaire s’accommode mal des revi¬ 
rements (Ragon n’est pas sans évoquer par¬ 
fois le britannique Sillitoe...). L’art n’est pas, 
ou ne doit pas être, un plaisir d’esthète, 
déclare-t-il en substance. La littérature n’est 
qu’un synonyme de la mémoire. La littérature 
est une mémoire agencée, partiale, “tra¬ 
vaillée"... 

Cette femme que présente Michel Ragon, 
sa mère, pourait être la propre mère de bien 
des lecteurs. Ses manies, ses hantises, ses 
attachements, ne nous sont pas inconnus. 
L’accent de ma mère est un peu “l’accent du 
peuple”, notre accent, celui que la culture 
officielle et bien pensante s'efforce de taire. 
Sans bruit, paisiblement, il réalise une 
oeuvre dense, d’une grande diversité, vouée 
à une large diffusion. Comment s’en 
plaindre ! 

Thierry MARICOURT 



TUILERIES 89 


ri" • - 

REVJVEZ LES GRANDES HEURES 
DE, LA "REVOLUTION FRANÇAISE 


"Gavroche aux Tuileries” 

Fouineur, comme vous le savez, je me 
devais de visiter la somptueuse exposition 
Tuileries 89, organisée, sous l’égide du 
ministère de la Culture et autres sponsors 
privés, dans les jardins des Tuileries. Je 
pus musarder sans peine dans les allées 
sablées bordées de nombreuses petites 
boutiques, dont le mauvais goût ne pouvait 
se justifier que par la nécessaire “rentabili¬ 
té" de l’opération. Puis je me rendis seul, 
ou presque, à l’exposition “La mémoire 
longue” dont le ticket de 35 francs acquitté 
à l’entrée me donnait le droit d’accès. Je 
crus tout d’abord, en pénétrant dans la 
salle, qu’il y avait une panne d’électricité, 
mais je compris bien vite que c’était une 
question d’ambiance; traverser la Révolu¬ 
tion (pour les organisateurs), c’est traverser 
un cauchemar, avec ses caves sordides, 
ses marais pestilentiels et ses personnages 
terrifiants. Bref, je sortis de là fort désap¬ 
pointé, et me précipitai en courant au ciné¬ 
ma “Promenade dans Paris 1789”, pour me 
remettre de mes émotion. Un dessin animé 
réalisé par images de synthèse sorties d’un 
ordinateur “présente la première reconstitu¬ 


tion véridique du Paris révolutionnaire". 
Enfin, pensais-je. j allais voir du vrai ! Hur¬ 
lements du peuple guillotine qui surgit et 
vision accélérée des rues et monuments, je 
fus une fois de plus terrifié et me sauvai 
vers le théâtre des 'androïdes”. Androïdes, 
créatures troublantes aux visages et aux 
corps d’hommes, aux voix d'hommes qui 
bougent comme des hommes mais qui 
n'en sont pas, précise le prospectus 
Androïdes représentant “l'esprit de la Révo¬ 
lution” ? mon esprit borné n’a pas encore 
saisi la signification de ces apparitions 
lugubres et criantes, autour d’une guillotine 
et d’une prison sinistre. Je pris mes jambes 
à mon cou, cette fois-ci pour de bon, et je 
cours encore... 

Je m'étais toujours imaginé que la Révo¬ 
lution, c’était la liberté, la joie, la réconcilia¬ 
tion, l’égalité, le bonheur de vivre; somme 
toute, le contraire de ce que l’on ressent en 
sortant de cette exposition. Et si vous pen¬ 
sez comme moi, j'espère de tout coeur que 
vous n’y avez pas mené vos enfants... 


Gavroche 


i ^ I789-I889 
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En 1889, le jardin des 
Tuileries, à l'occasion du 
Centenaire, avait été orné 
d'une série de fresques 
retraçant “l'histoire du 
Siècle 1789-1889" sur les¬ 
quelles étaient représentés 
639 personnages célèbres 
de cette époque. Ces pein¬ 
tures avaient été réalisées 
par messieurs Stevens et 
Gerveix. Les chroniques du 
temps précisent qu'elles 
connurent un succès consi¬ 
dérable. 


Notice de M. Joseph Remach 
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NOUS AVONS REÇU : 


"Nous crions grâce" 154 lettres de 
pacifistes juin-novembre 1916 

par Thierry Bonzon et Jean-Louis Robert. 

Ce livre est la présentation de 154 lettres 
reçues par le député socialiste Pierre Brizon 
entre le 25 juin et le 2 novembre 1916, après 
son discours à la chambre où il avait justifié 
son refus de voter les crédits de guerre : 


"Nous refusons de voir tomber nos soldats 
pour donner Constantinople à la Russie”. 
Ces lettres écrites dans le plus strict anony¬ 
mat, expédiées de l’arrière, transmises par 
des intermédiaires, ont évité toute censure, 
et constituent ainsi des documents rares qui 
reflètent la pensée populaire réelle en cette 
période dramatique de notre histoire. 

Les Editions Ouvrières, 12 Ae de la soeur 
Rosalie, 75621 Paris. 192 pages, 190 F. 


Lavilledieu, les villadéens et la Révolution 
1789-1795 

par une équipe sous la direction de Maurice 
Boulle. 

Encore un ouvrage qui vient enrichir le 
nombre impressionnant de livres sortis à 
l'occasion du Bicentenaire. Les événements 
rapportés ici sont tirés des Archives munici¬ 
pales de Lavilledieu particulièrement four¬ 
nies, des Archives départementales de 
l'Ardèche ainsi que d’archives familiales. 
Grâce à l'abondance des documents conser¬ 
vés, les auteurs ont pu faire revivre, par une 
chronique précise et nuancée, ce village 
ardéchois dont curieusement personne ne 
demanda à déchristianiser le nom. 

Cette compilation, travail excessivement 
long et minutieux, a été parfaitement réalisé, 
sous la direction de Maurice Boulle, auteur 
d’un précédent ouvrage, Révoltes et espoirs 
en Vivarais. 

Comité villadéen du Bicentenaire, Mairie, 
07170 Lavilledieu. 109 pages, 80 F. 


Congrès 

L'Union Pacifiste, section française de 
l'Internationale des Résistants à la Guerre, 
organise son Congrès annuel les 4 et 5 
novembre prochains à l’hôtel de ville de 
Chartres. 

Tous les sympathisans sont cordialement 
invités à venir rencontrer l’U.P.F. pendant ces 
deux jours. 

U.P.F. 4 rue Lazare Hoche, 92100 Bou¬ 
logne. 


20 000 leçons gratuites d’Espéranto 

Suite au succès du cours express d’espé¬ 
ranto diffusé en août 1988 par France Inter, 
avec le concours de Sat-Amikaro, et auquel 
plus de 5000 auditeurs ont réagi favorable¬ 
ment par téléphone et par courrier, cette 
même association offre cette année la cor¬ 
rection gratuite de 20 000 leçons d'initiation à 
l’espéranto. 

Cette première leçon est proposée dans 
une brochure donnant des informations utiles 
sur les problèmes de communication linguis¬ 
tique mondiale et sur l'espéranto : raison 
d'être, aperçu historique, aspects socio-cul¬ 
turels et linguistiques, applications pratiques, 
enseignement dans le monde, possibilités 
d’apprentissage, etc...La brochure peut être 
obtenue sans engagement contre 1 franc + 
un timbre de 2 francs 20 pour participation 
aux frais d’envoi chez : 

Sat-Amikaro, 67 Ae Gambetta, 75020 
Paris. 



UES EDITIONS OUVRIÈRES 


Coitoction MOUVEMENT SOCIAL 

NOUS 

CRIONS GRACE 

154 LETTRES DE PACIFISTES 
JUIN-NOVEMBRE 1916 


Pr««nte«s pa» Thierry BONZON 

et Jean louis ROBERT 


Les commandes sont 

à adresser à EDITIONS FLOREAL, BP 872, 27008 - EVREUX 


Librairie 

de GAVROCHE 

Les Paysans : les républiques villageoises 
de l'An mil au 19e siècle 

par H. Luxardo (Editions Aubier) 

256 pages, illustré - 30 F. 

La Guerre détraquée ( 1940) 

par Gilles Ragache (Editions Aubier) 

256 pages, illustré - 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 

La vie des faux-sauniers au temps de la 
gabelle (Editions Aubier) 

288 pages, illustré - 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 

par Monique Lucenet (Editions Aubier) 

288 pages, illustré - 55 F. 

Le Coup d'Etat du 2 décembre 1851 

par L. Willette (Editions Aubier) 

256 pages, illustré - 30 F. 

Luttes ouvrières - 16e/20e siècle 

ouvrage collectif (Editions Floréal) 

160 pages - 20 F. 

Courrières 1906 : crime ou catastrophe ? 

ouvrage collectif (Editions Floréal) 

150 pages - 20 F. 

Les années munichoises (1938/1940) 

Les événements depuis les accords de Muni¬ 
ch à la reddition de Rethondes 
256 pages - 20 F. 


C'est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection lyonnaise de 1831 
286 pages - 25 F. 

Objecteurs, insoumis, déserteurs 

par Michel Auvray 

L'Histoire des réfractaires en FRance. 

440 pages - 60 F. 

La Résistance dans l'Eure 

par Julien Papp 

448 pages, illustré - 148 F. 

La vie quotidienne des écrivains 
et des artistes sous l'occupation 

par Gilles Ragache et Jean-Robert Ragache 
347 pages, illustré - 98 F. 

Histoire de Nantes au XIXe siècle • Cale de 
la tête noire 

BD de Yannick Le Marée et Alain Goûtai 30 
x 22,48 pages - 68 F. 

Campagne et paysans des Ardennes 1830- 
1914 

par Jacques Lambert 

22 x 18 cart. éditeur nombreuses illustrations. 
583 pages - 225 F. 

La Révolution dans l'Eure 

par Michel Peronnet et Julien Papp. 

158 pages illustrées - 128 F 

POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection "Mythes et Légendes" 


La Chevalerie 

par Claude Ragache 

illustré par Francis Phillipps 

225 x 285. 48 pages illustrées - 59,50 F. 

L'Egypte 

par Alain Quesnel 

illustré par J.-M. Ruffieux 

et J.J. et Y. Chagnaud 

225 x 285, 48 pages illustrées - 59,50 F. 

Les Loups 

par Claude Ragache. 
illustré par Francis Phillipps 
225 x 285, 48 pages illustrées - 

59,50 F. 

L'Amazonie 

par Danièle Küss 

illustré par Jean Torton 

225 x 285, 48 pages illustrées - 59,50 F 

Les dragons 

par Gilles Ragache 

illustré par Francis Phillipps 

225 x 285, 48 pages illustrées - 59,50 F 

Dans la collection "Histoires vraies" 

- Le Secret du grand-père, une histoire 
de canuts 

- Léa, le Galilbot, une histoire de mineurs 

- Le Ruban noir, une histoire de tisserands 

- La Revanche du p'tit Louis, une histoire 
de forgerons 

18 x 10 - chaque volume - 30 F 
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Liste des articles 
parus dans Gavroche 

N° 1 

La résistance aux inventaires (1906). 
Boissons économiques au 19 e siècle. 
Ventres creux et ventres dorés : 

Les insurrections de Germinal et Prai¬ 
rial An III. 

Vivre sur la zone ( 1920). 

La révolution sociale des Capuchon- 
nés (1182-1184) 

Panorama de 1881. 

Le bourrage de crâne par la caricature 
(1914-1918). 

N° 2 (épuisé) 

N° 3 

Accouchements au XVIII e siècle. 
Indochine (1930) (I). 

Quand les Gaulois prenaient les eaux. 
Les barricades de la Commune 
(1871). 

Sur les routes des carillons. 

Les Fortifs (1850-1924). 

Panorama de 1932 (2 e trimestre). 

N° 4/5 

Au temps des premiers Tours de 
France (1903-1905). 

Femmes au bagne (1858-1906). 

La fête au bois Hourdy. 

Les insurrections vietnamiennes de 
1930-1931 (II). 

Les frères Le Nain. 

Pour améliorer l’ordinaire des Poilus. 
Les agrandissements de Paris (II e 
Empire). 

Les colonnes infernales (1794). 

Une moisson à la fourche (1953). 

La bataille de Homestead (1892). 

Le STO : témoignages et résistances. 
Panorama de 1832. 

N° 6 

Des usines remises en marche sans 
leur patron (1944-^1949). 

La rosière de Nanterre. 

Paysanne en Languedoc (1900). 
L'enfermement des pauvres, 17 e 
siècle. 

Les colporteurs au 19 e siècle. 
Panorama 1932 (3 e trimestre). 

N° 7 

La grande colère des maraîchers 
(1936). 

Jardins ouvriers à Taverny (témoigna- 

i e) - 

Solidarité France-Pologne (1830- 
1831). 

An II : un théâtre sans culotte. 
Attaques de diligences au 19 e siècle. 

La promenade du bœuf gras à Paris. 
Panorama de 1922. 

N° 8 

Les soulèvements de 1851 dans les 
campagnes. 

Bateleurs et charlatans au 17 e siècle. 
Les Pâques sanglantes de Dublin 
1916. 

Le fascisme vert (1936). 

Un savant libertaire : Elisée Reclus. 
Les maçons de la Creuse au 19e siècle. 
Panorama de 1903 (vie politique et 
internationale). 

N° 9 (épuisé) 

N° 10 

Voleur ou héros populaire ? Car¬ 
touche. 

Rafles sanglantes d'Algérien 
(17.10.1961). 

Les paludiers de Guérande. 

Une parole ouvrière : l’Atelier 1830- 
40. 

La révolte du Roure 1670. 

Hauts lieux de la fécondité. 

Cabrera, l’île de la mort. 

N° 11 

La Peste de 1720 à Marseille. 

Le peuple dans les Mille et une nuits. 
Godin, et le Familistère. 

La fête de la Choule. 

USA : La piste des larmes (1830- 
1840). 

Querelles, charivaris et amours 
contrariés au 18 e siècle. 

N° 12 

Les procès d’animaux 
Témoignages sur les camps nazis. 

Les cadrans solaires (19 e siècle). 

Les tricoteuses de l'An III. 

Benoît Raclet, vainqueur du “ver 
coquin”. 

A propos de “Avoir 20 ans dans les 
Aurès". 


N° 13 

Charles Martel a-t-il arrêté les Arabes 
à Poitiers en 732 ? 

Les soldats de l’An II : 

— Lettres de conscrits auvergnats 

— Education civique ou propagande 
républicaine ? 

Pain jaune et marché noir. 

Entretien avec Cl. Jean-Philippe. 

N° 14 

1947 : le départ des ministres commu¬ 
nistes. 

Onze jours d'exode (1940). 

Mystères et fêtes religieuses au 
Moyen Age. 

Le canular du Lapin agile. 

La découverte archéologique de Glo- 
zel. 

Le braconnage en Sologne au siècle 
dernier. 

La vie dans les campagnes nîmoises 
dans l’Antiquité. 

Un almanach saisi en 1872 en Bour¬ 
bonnais. 

Barthélémy Thimonnier, inventeur 
malheureux de la machine à coudre. 

N° 15 

La Résistance en Bretagne. 
L’insurrection de Paris en août 1944. 
La rue et ses métiers au 18e siècle. 
Août 1914 : les débuts de la grande 
guerre en Languedoc. 

Joutes et quintaines populaires. 

Un mineur français au “paradis” de 
Staline (1936). 

N° 16/17 

Les 63 jours héroïques de Varsovie 
(1944). 

Mineurs d'argent en Lorraine au 16 e 
siècle. 

Les communistes ont-ils voulu 
prendre le pouvoir à la Libération ? 

Le crime de la Nanon (un infanticide 
au 18 e siècle). 

Les Bretons de Paris à la Belle 
Epoque. 

Mariages morvandiaux au siècle der¬ 
nier. 

N° 18 

Les massacres de septembre 1792. 
Dossier “Guerre d'Espagne” : la 
France, terre d'asile ? 

Le pourquoi de la défaite républicai¬ 
ne. 

Les mariniers d'Auvergne (17 e /19 e 
siècles). 

Français et canaques (repères histo¬ 
riques). 

N° 19 

Madame du Coudray, maîtresse ès- 
accouchement. 

Un accouchement “sensationnel" au 
18 e siècle. 

Jeux de masques, momons et jeux de 
nobles. 

Comment les Jacobins ont quadrillé la 
France. 

La morale selon St-Just. 

Fileuses et tisserands au Moyen Age. 
Guerres afghanes. 

N° 20 

“1984” et le phénomène totalitaire. 

Un chasseur de sorcières en 1609 au 
pays Basque. 

1936. la solidarité déchirée à l’Espa¬ 
gne républicaine. 

L'exemple lyonnais. 

Chiffonniers de Paris au 19 e siècle. 
L’instruction civique à l'école. 

N° 21722 

La première guerre scolaire. 

Le discours des aliénistes au lende¬ 
main de la Commune. 

Marn'rons (témoignage). 

Repères historiques pour l'Albanie. 

Le jeux de l'oie de l’affaire Dreyfus. 

Le vagabondage des mineurs à Paris 
au 19 e siècle. 

Le droit de réunion au siècle dernier.. 
La traversée d’un jeune soldat de 
Brest à la Guadeloupe (1874/1875). 

N° 23 

Les briseurs de machines en France et 
en Grande-Bretagne. 

Galerie des machines ou galerie des 
monstres ! 

Les miracles racontent... 

Clous et cloutiers d'hier. 

Le droit d'aubaine. 

N° 24 

L’Ecole, L’Eglise et l'Etat sous l'an¬ 
cien régime. 

Une tentative d’Eglise nationale au 


19 e siècle. L’Eglise française de 
l'Abbé Chatel. 

Le communisme en milieu rural avant 
et pendant la guerre (Berry). 

Les chaufourniers. 

Dossier sur l’intolérance. 

L'affaire Dreyfus et la défense natio¬ 
nale vues par l’Action française. 

N° 25 

Souvenirs d’une sage-femme. 
Jean-François Piron. 

Le Béranger du compagnonnage 
“Libérez nos camarades !” 

Les rebelles chinois du fort Saint-Iré- 
née. 

Jeux d’enfants au 16 e siècle. 

1848 : Ateliers nationaux en Cham¬ 
pagne (le partie). 

Naissance, vie et déclin d'une coopé¬ 
rative ouvrière : “Les travailleurs syn¬ 
diqués” de Saint-Laurent-de-Cerdans. 

N° 26 

Ateliers nationaux en Champagne (2 e 
partie). 

La loi Falloux (15 mars 1850). 

Les frères Trinitaires, six siècles de 
rachat des captifs de l’Islam. 

Il y a 50 ans: la publicité dans un 
almanach de province Panorama 
express de 1906 en cinq dessins, une 
chanson et un portrait. 

Gueux et gueuserie. 

Cris de la tranchée (mémoire de 2 poi¬ 
lus). 

N° 27/28 

1936 : le Front populaire 

— Le cinéma du Front populaire 

— L'Eglise et le cinéma entre les deux 
guerres 

Genève choisit la Réforme. 

Un quart de siècle pour Amnesty. 

La naissance du Boulangisme. 

La révolte des garçons de café. 

Le drame de Decazeville. 

Il était une fève. 

L’exode par mer des Havrais et les 800 
morts du “Niobé”. 

N 29 

Marianne marraine et le crayon 
rouge. 

L'école du Second Empire. 

Les grèves tragiques de 1886 en Bel¬ 
gique. 

L'espéranto. 

Les brosseries de l'Oise. 

Les Normands en Amérique. 

Un camp de concentration français 
pendant la Seconde Guerre mondiale. 

N° 30 

Deux mille ans de lutte contre l'incen¬ 
die : L'histoire des sapeurs pompiers. 
Le destin tragique de Maxime Mar¬ 
chand... et l’Algérie. 

Fête de l’ours. 

Noces normandes. 

N° 31 

Débardeurs. 

La vie cahotique d'un caricaturiste 
célèbre Alfred Le Petit (1841-1909). 
L’histoire de Jean-François Albert, 
curé révolutionnaire (1753-1802). 

La pomme de terre et les Bretons. 
Gavroche interdit de séjour à Paris ? 

N° 32 

Une école militaire sous la Terreur : 
les quatre mois de l’Ecole de mars 
(1794) (I). 

Conseils aux ouvriers (1874). 

I Le chemin du bien-être. 

L’échappée belle — 1930 — Les ch'tis 
à l'assaut des loisirs. 

La résistance à l'occupant dans les 
Vosges et dans l’Aude. 

N° 33/34 

Un demi siècle de télévision. 

Les quatre mois de l’école de Mars : 

(II) Les fêtes de l’école. 

Métiers disparus : La fabrication des 
liens. 

Les réfractaires : La hantise des mau¬ 
vais numéros (1815-1868). 

Le jeu de l'oie automobile (1933). 
Conseils aux ouvriers (1874). 

II — Le bienheureux ouvrier. 
L’histoire chic du ticket choc et les 
embarras de Paris (1907). 

Les infortunes de Jean Gogo (Bande 
dessinée 1921). 

N° 35 

La Fernsehsender Paris — La télévi¬ 
sion en 1943-44. 

(III) L'Ecole de Mars et la terreur. 
L’expo de 37. 

Politique et philatélie. 


Guemica. 

Une ébauche de Sécurité sociale. 

N c 36 

Quand l'heure était décimale (1798). 
Les couturières. 

Avoir 20 ans èn zone interdite. 

Les communautés juives en France. 

Le monnayage de la commune. 

Le jeu de la bourse. 

N° 37 

Du Mont-Blanc aux Glières : Les 
maquis de Haute-Savoie (I). 

Le scandale des décorations et l’élec¬ 
tion présidentielle (1887). 

Une mode révolutionnaire : le costu¬ 
me pendant la Révolution. 

La cocarde et le drapeau tricolore ou 
la pénible naissance des symboles 
nationaux. 

Un colloque sur “la politique nazie 
d'extermination”. 

Pour la paix/lettre aux conscrits. 

N° 38 

Le devoir des mères (I). 

“Le sou du soldat” (1900-1914). 

Les maquis de Haute-Savoie (II). 
Judex chronologique des articles 
parus dans Gavroche. 

La vie quotidienne dans le Coglais au 
XIX e siècle. 

N° 39/40 

La paix de Brest-Litovsk et la guerre 
civile en Russie (1918). 

Les élections de 1789. 

Les demi-mères (II). 

L.S. Mercier prophète de la Révolu¬ 
tion. 

Scènes de la vie parisienne à la veille 
de la Révolution (I). 

Le théâtre de tradition populaire. 

Le racisme contre la nation. 

La vérité historique et les révision¬ 
nistes. 

N° 41 

Le siècle d’or des noumces (III ). 

Scène de la vie parisienne à la veille 
de la Révolution (II). 

La journée des Tuiles et l’assemblée 
de Vizille. 

Les bûcherons de Camors (Morbi¬ 
han). 

Bretons et Barbaresques. 

La résistance dans l'Eure. 

N° 42 

La grande misère des soldats de la 
Révolution. 

Jeu et société dans le milieu minier du 
Nord au 19 e siècle. 

Le choix d’une nourrice (I). 

Le 11 novembre 1918 — La fin d’un 
carnage. 

N° 43 

Les Etats Généraux de 1789. 

Les “Pénichiers” mariniers du Nord 

a). 

Les nourrices (II). 

Témoignages sur les camps. 

Ludovic Massé. 

N° 44 

La Commune démolit la colonne Ven¬ 
dôme. 

Les grèves des “Pénichiers" mariniers 
du Nord en 1904. 

L'affaire Réveillon. 

Hiro-Hito. 

Emile Pouget : Enthousiasmes et 
désillusions d’un militant. 

N° 45/46 

Le siècle des philosophes. 

Juillet 1789. 

Paysans des Ardennes. 

Le pain de la Révolution. 

1978 — Le Printemps de Pékin. 
Toussaint-Louverture et la Révolution 
noire. 

Souvenirs de déportation avec Robert 
Desnos. 

N° 47 

Il y a 50 ans la paix impossible ? 

La vierge rouge à Lille. 

Les Canuts sous la Révolution. 
Esclaves romains et théâtre français. 

Le fascisme et l'histoire. 


Les numéros disponibles peuvent être 
adressés franco aux conditions sui¬ 
vantes : 1 à 22 : 20 F. Numéros dou¬ 
bles : 40 f — A partir du 23 : 25 F, 
numéros doubles : 50 F — Commande 
et règlement à adresser à Editions 
Floréal BP 872 — 27003 Evreux 
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AIDEZ-NOUS A NOUS FAIRE CONNAITRE ! 


Jusqu'au 31 décembre 1989, 
pour chaque abonnement nouveau, 
GAVROCHE vous offre un cadeau ! 



J'abonne à partir du numéro 49. 

M., Mme, Mlle. Prénom. 

Adresse . 


Code postal . Ville. 


Veuillez m'adresser le cadeau suivant. 

□ La série des 4 dossiers d'histoire populaire : 

1 — Luttes ouvrières du XVI 8 au XX e siècle (158 p. 

2 — Les paysans : vie et luttes du Moyen Age 

au 1 er Empire (160 p.) 

3 — Courrière 1906, 1 100 morts : 

Crime ou catastrophe ? (155 p.) 

4 — Les années munichoises 1938-1940 (245 p.) 
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1 *** 1 


□ Une collection de GAVROCHE parmi les années suivantes : 
1982- 1983- 1984- 1985- 1986- 1987 
(indiquer l'année choisie) 

Mon adresse :. 




LES 

paysans 


Pour vos cadeaux de fin d'année, 
nous vous proposons : 

— La série des 4 dossiers d'histoire populaire (voir ci-dessus) pour le prix franco de 50 F. 

— 50 % de remise sur les collections de GAVROCHE soit : 


1982 : 5 numéros 1 à 6 (sauf 2), 40 F 

1983 : 5 numéros 7 à 12 (sauf 9), 40 F 

1984 : 6 numéros 13 à 18, 50 F 


1985 : 6 numéros 19 à 24, 50 F 

1986 : 6 numéros 25 à 30, 50 F 

1987 : 6 numéros 31 à 36, 50 F 


A adresser franco de port à l'adresse suivante : 


Règlements à Editions Floréal — BP 872 — 27008 Evreux Cedex 


















Z Les enfants de la liberté 


La jeunesse de Jacques Fléchard pendant la Révolution (suite) 






Nous montions par la rue Descartes vers la 
Montagne Sainte-Genevièvé, lorsque nous 
fumes appelés par une voix féminine : “Où 
allez-vous citoyens ?" Théroigne de Méricourt 
était devant nous. La jeune femme, qui fréquen¬ 
tait tous les clubs, nous avait reconnus. “Faites 


un tour au Palais-Royal, vous apprendrez du 
nouveau. La cour songe à nous attaquer, il nous 
faut l'attaquer nous-même. Adieu et prévenez 
tous vos amis du faubourg". Nous enfilâmes le 
Pont-au-Change. En approchant des Halles, 
nous remarquâmes une singulière agitation; des 


femmes en guenilles passaient exaspérées, “Il 
n’y a plus de pain I”. Quel cri lugubre. La foule 
se dirigeait vers le Palais-Royal. C’était la pre¬ 
mière fois que je mettais les pieds en semblable 
lieu où la Révolution des bourgeois et des gens 
éclairés y tenaient leurs assises. 


"Citoyens! criait d’une voix perçante un jeune 
homme, les gardes du corps ont insulté la 
nation; ils ont foulé aux pieds la cocarde tricolo¬ 
re". “Vive la nation! A bas la reine! Mort à 
l’Autrichienne! Du pain! Du pain!” - “Et savez- 
vous où nous en trouverons ? A Versailles!” - 
“A Versailles” clamèrent des centaines de voix. 


Le 5 octobre, une angoisse poignante étreignait 
le faubourg. On sentait que quelque chose de 
terrible allait arriver. Toutes les boulangeries et 
un grand nombre de boutiques étaient fermées. 
Le tocsin sonna. En un clin d’oeil, je fus dans la 
rue. Dans la foule, je reconnus Lance. “Arrive, 
me dit-il, les femmes ont envahi l’Hôtel de Ville; 


elles marchent sur Versailles". Sur la place, 
nous voyions, monté sur un grand cheval 
blanc, un homme en uniforme de général aller 
de groupe en groupe et s'efforcer de haranguer 
la foule. “C’est Lafayette!” me cria Lance. 

Nous apprîmes que des milliers de femmes 
étaient parties pour Versailles sous la conduite 


de Maillard, avec des canons et une compa¬ 
gnie des Vainqueurs de la Bastille. A 3 heures 
de l’après-midi, on arrivait à Versailles où le flot 
nous guida salle des Menus où siégeait 
l'Assemblée Nationale. Je fus très étonné de 
voir que les députés étaient de simples mortels, 


dont beaucoup, en présence de notre irruption, 
faisaient piteuse mine. Les jupes et les casa- 
quins des femmes se mêlaient étrangement à 
la masse des habits noirs. 

“Tiens! voici Mirabeau” me dit Lance. A ce 
moment un flot de peuple entra dans la salle 


déjà bondée. Nous apprîmes que la délégation 
de femmes qui se rendait auprès de Louis XVI 
avait été assaillie par les gardes du corps. 
Notre sang ne fit qu'un tour, nous sortîmes en 
criant :”Au château!”. 





































Les enfants de la liberté 



Dans la rue, tout d’un coup, nous aperçûmes 
Laurier armé d'un sabre de cavalerie, Anaxa- 
goras et le père Maréchal appuyés chacun 
sur une pique. “Si nous attaquions le 
château ? grondait Laurier - Si vous atta¬ 
quiez le château, fit Anaxagoras, vous seriez 


pris entre la garnison qui vous fusillerait du 
haut des fenêtres et la garde nationale de 
Lafayette qui arrive, plus prête à sauver la 
monarchie qu'à la combattre. Le plus sage 
est d'attendre". Tout le monde reconnut qu'il 
avait raison. La cavalerie des gardes du 


corps gardait le château sans intervenir. En 
ce moment, Louis XVI recevait la délégation 
des femmes. Je m’approchais des grilles, 
quand un roulement de tambours me fit tres¬ 
saillir. Je me retournai. C’était l'armée de 
Lafayette qui entrait dans Versailles... 



Le roi avait bien accueilli les femmes et avait 
promis de faire entrer des farines dans la 
capitale. Maillard, avec 39 déléguées, venait 
de partir pour Paris afin d'annoncer cette 
bonne nouvelle. “Vive le roi ! Vive notre père 
Louis XVI !” criaient les femmes de la Halle. 
Mais en attendant, le peuple, arrivé sous la 


pluie et l'estomac vide, mourait de faim. Il n’y 
avait pas de vivres pour tous. Tout à coup, 
des coups de feu éclatèrent; on venait de 
découvrir plusieurs voitures du roi, chargées 
de malles, prêtes à partir. Cette trahison indi¬ 
gna tout le monde : “Le roi à Paris! Au châ¬ 
teau! Mort à l'Autrichienne!”. Je me sentis 




enveloppé d'une multitude hurlante. Les cris 
redoublaient, des coups de fusil éclataient. 
Une vision rapide de têtes effarées apparut 
derrière une fenêtre. 

On campa comme on put et au petit jour, une 
partie du château avait été envahie par le 
peuple. Je vis apparaître à un balcon cette 



reine orgueilleuse qui présentait ses enfants retour fut indescriptible. Au centre venait le 
à cette multitude qu elle haïssait. Lafayette carrosse royal. Notre groupe armé de piques 


lui prit la main et la baisa. Les cris de “Mort à 
l’Autrichienne!" se changèrent en “Vive la 
reine ! A Paris la famille royale, à Paris!". Le 


cheminait à peu de distance en arrière. 
J'aperçus une tête de femme, pâle, avec une 
expression de terreur mal comprimée. C’était 


la reine. “Nous sommes les plus forts!” dit 
Lance. “Les' plus forts, gronda Anaxagoras, 
c'est Lafayette, Bailly et toute la bourgeoisie, 
tandis que les sans-le-sou comme nous 
continuerons à travailler et crever de faim”... 








































II 

Ahl va, ira, va ira, V a La, . 

Suivant les maximes de-l’Evangile 
Ali ! <;a ira, va ira, va ira, 

Du législateur tout s’accomplira. 

Celui qui s’élève on rabaissera 
Et qui s’abaissera l’on élèvera 
Alu v a ira. v a ira, v a ira, 
i,o vrai catéchisme nous instruira 
Et l’a!ïreux fanatisme s’éteindra 
l’our être à la loi docile 
• Tout franvais s'exercera 

III 

Ah! va ira, v a ira va ira, 

Pierrot et Margot ciiantentà la guinguette 
Ali! va ira, va ira, va ira, 

Réjouissons nous le bon temps reviendra, 
Le peuple franvais jadis a quia, 
L’aristocratie dit : viea eulpa, 

Ahl v a ira. va ira, v a ira. 

Le clergé regrette le bien qu’il a, 
l’ar justice la nation l’aura; 
l’ar le prudent Lafayctto 
Tout trouble s’apaisera. 


Iv 

AID va iia, v a ira, va ira, 

l’ar les flambeaux de l'auguste assemblée, 

Ab ! v*i ira, va ira, ea ira, 

Le peuple armé, toujours se gardera. 

Le vrai d'avec le faux l’eu counaitra, 

Le citoyen pour le bien soutiendra. 

Ali i v a ira, va ira, v a ira, 

Quand l’aristocratie protestera, 

Le bon citoyen au nez lui rira; 

Sans avoir l'Ame troublée, 

Toujours le plus fort, sera, 
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Ahl v a ira, va ira, çu ira, 

Petits comme grands sont soldats dans Pâma 
Ahl ça ira, v a ira, va ira. 

Pendant la guerre aucun ne trahira. 
Avec cœur tout bon Franvais combattra 
S’il voit du louche, hardiment parlera. 

Ah I v a Ira, c;a ira. eu ira, 

La Liberté dit : Vienne qui voudra, 

Le Patriotisme lui ré| oudra. 

Sans craindre ni feu ni Ranimes. 

Le Franvais toujours vaincra 


Alu va ira, va ira, va ira, 

Malgré les mutins tout réussira, 

Ali ! <;a ira, c;a ira, ça ira, -x 

Le peuple en ce jour sans cesse ivpcU 
Ah ! ea ira, ça ira, <;a ira, 

Malgré les mutins tout réussira. 









































